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l ET T R E XXI. . 

Sur l'Ecole des Noirs de Philadelphie , et sur 
les Auteurs américains qui ont écrit en 
leur fàyeUf\i). 

XL existe donc un pays où l'on- accorâe & 
ces paùvresnoirs une aiiie^ une intelligenee j 
où l'on se croît obligé dé les former à la 
vertu ,' aux connôissances ; où Ton ne les 
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( I ) ^a Américain libre » qui a fait un ouvrage assez- 
^ m ' profond sur les variétés de l'espèce humaine , M. Smich » 
prétend que la couleur est le résultat des localités climaté* 
riqùes et physiques d'un pays. 

Le Nègre a la couleur la plus noire. Le Cafire Tient après » 
et tient le milieu entre le Nègre et Tlndien. En yoici la 
cause. ^ 

Les vents, sous l'équateyr , suivent le cours du soleil « 

pmcvienneut à la côte orientale dé l'Afrique » rafrakfais par les 

i^aers immenses qu'ils franchissent , et rendent les pays 

• d'Ajâr ^ Janguebar et Monomotapa comparativement tem<* 

pérés \ mais après avoir traversé le continent « étenda «bmA 
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ix NouvEAtJ Voyage *- 

suppose pas des bétes de somme, pour a^oir 
le droit -de les traiter comme elles î Et-, 
dans ce pays , les noirs démentent , par 
leurs vertus et leur industrie , les calom- 
niés^ que leurs tyrans detAtent aiHéufs contre 
eux ; et 1 on n apper^oit aucune différence ^ 
entre la mémoire d'une tête noire et cré- 
pue , et celle d une tète unie et ttlanche. 
J'en ai eu aujourd'hui la preuve.; J'aj vu y . • 
l'ai interroge • i'ai entendu des enfans noirs : . 
les uns lisoient avec facilité , d'autres répé- 
toient de mémoire , d'autres calculoient assea 
rapidement. Qn Sk'a^jnonteé un tableaki d'ilii 
jeune noir , qui n^'^ ^mais eu. .de maître; : ih 
«[l'a.f^Uement.'sufîpris. ^ m d o-t n*j: a^o 
J'Ai vu danî5 .cçtte:écolô un noar «blanc*,? 
un Iftiitième de*noir : il ibsl îinpossible <^ff ^ 

ïe distinguer d'un blanc.' Il më semblolî vo^» • . 
dans ses yeux une vivacit/é extjraprdinairp ; * ^ 
et c'est un caractère assez général, de ce$: 
négrillons. 

un passage de crois mille 'milles , s*étr^ pénétrés de tou» le» 
fettx d'u^ désert Uiilanc , ,ils jo^ répanîitnt: sur. les tétes^dcs 
l^tipanç di^ Ségégalr cf dfS^ÏH Guinée, —r Voyiez VEssài sm | 

Uscaust^ dt la variété^ d^4;çukuts et figuHs di C^sph^J^maint ^ 
p^r,Sai|iufi $mich » protcs^i^r de mpr^Icj^^raur :C{>l|ège[ di^ ^ 

9;9<|y^ Jetsçy. ^* 
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L'école des filles noires ne m 9 pas moins 
pénétré d'édification. Outre la lecttgre , l'é- 
criture, la religion, on les y forme au tra- 
vail des mains , au rouet , à l'aiguille , etc. ; 
^t leur maîtresse m'assure qu elles mon- 
trent en généralr beaucoup d'adresse. Elles 
avoieVit un air d^c^t , attentif et soumis : 
c'étoit une pépinière de bonnes domestiques ^ 

de vertueuses ménagères ^h ! combien 

soîit coupables les colons des Indes occideit- 
talea, qui ne forment que pour la débauche 
et pouij l'ignominie , des êtres qu'il est $i 
* facile dé façonner à la vertu ! ' 

C'est à Benezet que l'Amérique doit cet 
utile établ^sseinent , à' c* Beneièt ,- tfdé^ 
]VÎVCliateIux n'a pas rougi de* Hdiculiser, au 
^ milieu des applaudîssemens impies d^iees 
liriis •flagorneurs qû^iifaïitent le despotisme 
et 1 aristocratie. ^ * ■ 

?La vie de' cet homme extraordinaire mé- 
•rite d'être connue des penseurs , qui esti- 
ment bien plus le bienfaiteur de ses sem- 
blables , ijue leur fléaux, si flattés, sibasse-» 
ment idolâtrés petidant leur vie. 

Antoine Betiezet naquit à Saiiit - Quentin ^ 
en Picardie, en 1712. Le fanatisme ravageoit 
ûldl-s la^ranpe , sous un roi bigot , dirigé par 
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un confes^ur scélérat, et par une femme 
ambitieuse. Les parens.de Benezet étoient; 
de fervens calvinistes : ils fuirent en. An- 
gleterre , et Benezet y embrasia la doctrine 
des quakers. Il partit pouf l'Amérique ej^ 
1751 y s'y établit à Philadelphie. Elevé dans 
le commerce > il 1;Ç contmut ;*mais la rigidité 
de ses principes et son- goût ne pouvant s'ac- 
çoriieir avec r«isprit de commerce , il le quitta, 
et accepta, en 1736, une place dans Vftoa,^ 
demie de fa société , à Philadelphie. Tous ses 
momens fièrent dès-lors consacrés-, s^t à- 
Tinstruction publique , soit au soulagement ^ 
des pauvres , soit à la défense des esclaves 
lipirs., Benezet ay oit une philanthropie uni- 
verselle j» qiri n'étqit p^-S, encore très -corn-» 
^luw^;^ il regardoit comme ses frères tou^ les 
hommes , de quelque p^s , de quelque cou- 
leur quils fussent, tes i^mens qu'il nem- • 
pioyoit pas à son école , étaient dçstinésé 
recueillir tous les passages , qui pouyoient^ 
seryir à faire condamner la traite et Fescla- 
vage. Plusieurs; traités sortirent de ^^a plume > 
et ne servirent pas peu à convertir ses frères, 
et à, les déterminei^à labolition de la. servie 
tude. ... 

Ce n'étpit pas assez de tirer les malheureux 
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f noirs de l'egclavage , il falloit les instruire , il 
falloit trouver des maîtres ; et où en trouver 
qui voulussent se prêter à une tâche , que le 
préjugé avoit rendue si pénible et si dégoû- 
tante ? Aucun obstacle ne pouvoit arrêter le 
zèle de Benezet. Il donna , le premier , l'exem- 
ple , et consacra sa petite fortune à la fon- 
dation de cette école. Ses frères le secon- 
dèrent , et , grâces à leur générosité et à celle 
de la société île Londres , Técole des jjpirs 
de Philadelphie jouit maintenant d'une rente? 
de 5ooo*livres tournois. 

Non content d'y verser toute sa fortune , 
Benezet consacra ses lumières et ses soins 
à instruire ces pauvres nègres. Il se fît 
leur ji^ialtre d'école , et la mort le surprit en 
1784 , dans cette mainte occupation. Que 
dis -je ,■ le surpfît ? Benezet avoit trop bien 
vécu pour être jamais surpris ; la mort ne 
fut pour lui que le passage à la récompense 
qu'il méritoit. Les larmes des noirs , qui ar- 
rosèrent sa tombe , et les regrets des amis , 
durent être , pour ses mânes sensibles , un 
prix bien plus doux que tous les lauriers 
des conquérans. 

Deuj autres traits vous peindront la clia- 
Hté de cet homiçe de bien et sa constance 

À 3 






6 Nouveau Voyage 

dans ses idées. Il ne portoit que des habits 
de pluche , par deux raisons ; d'abord parce " 
que la bonté de cette étoffe économisoit sa 
bourse au profit des pauvres, et parce que 
rhabit étant usé , pouvoit encore bien vétî* 
un pauvre. 

Benezet avoit toujours dans sa poche un 
de ses ouvrages et une pétition pour les 
noirs ; s'il rencontroit quelqu'un qui ite les ^^ 
connût pas , il les lui donnoi^, les lui r$com- 
mandoit. C'e^st la conduite que suivent en gé- . 
néral les sociétés des amis ; elles r^andent - 
avec profusion les bons ouvrages. G est là 
vraie manière de faire des prosélytes. * 

Ce quaker philantrope avoit été précédé, 
dans sa carrière, par d'autres amis des noirs, 
dont je dois vous parler. % ^ : 

Je vous citerai d'abord lo^oélèbre Geiorge 
Fox , le fondateur de la secte des quakers. Il 
vint d'Angleterre aux Barbades en 1671 , non 
pas pour prêcher contre la traite ou l'escla- 
vage , mais pour élever les noirs dans la 
connoissance de Dîeu , et engager leurs 
maîtres à les traiter plus doucement. 

Les têtes n'étoient pas encore mûres pour 
cette réforme ; elles ne Tétbient pas même 
lorsque Guillaume Burling , de Long^sland, 
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'v^puMm, en 1718 , le premier traité que je 
' coddoisse contre téâclavâge. Cétoît un qua- 
«key trè^-î'espec'^. li ^ëblia , mais en vain ; 
' rMeuTe ri^mit f)as venue. 

Ce 'trait' ne doit - il pas consoler , encou- 
rager les amis des ftoîrs en France? Il a fallu 
^soixante ans de combats pour vaincre la cu- 
pidité' eii-Amérique. Une année est à peine 
écoulée depuis la fondation de la société de 
ï^aîris ,* et j y vois déjà des apostats , parce 
que le succès n-a pas couronné les premières 
tentatives. • 

Burling fût suivi par le jugé Sewall^ pre^- 
bytérieii de la Nouvelle- Angleterre , qui pré^ 
senta a la cour générale de Boston , eii faveur 
des noirs , un mémoire , intitulé : La 'trente 
de fasèph. Il y professe les principes les 
plus purs , et terrasse sur-tout l'argument 
bannal employé par les arniateiirs , sur les 
prétendues guerres entrôles princes Africains. 
' On a souvent reproôhé aux écrivains qui 
ont employé leur plume k la défense àe^ 
noirs , de n'avoir pas été les témoins de leurs 
souffrances. On ne pouvoit faire ce reproche 
à Benjamin Lay^ Anglois , qui , d'abord élevé 
dans le commerce çl'Âfriquè. ^ ensuite plan- 
teur aux Barbades , abandonna bientôt soi» 

A4. 
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habitation , par Thorreur que lui inspira le 
traitement affreux sous lequel les esclaves 
gémissoient. Il se retira à Philadelphie ^ SQ 
fit quaker , ne cessa toute s^ via de prêcher 
et d'écrire pour l'extirpatioh de Tôsclavàge. 
Son traité principal sur ce. sujet parut en 
1737.. On lui a reproché un excès de zèle, 
une exagération dans le^ tableaux.,. qui; > ne 
provient que d'une imagination trop: vive- 
ment frappée, , et des déclan)at;ions trop 
fortes contre les ministres des autres reli- 
gions. Mais ces défauts ont été bien expié$ 
par une vie sans tache , par un zèle infati- 
gable pour l'humanité , par de^ profoûdef 
.méditations. — Lay étoit très-simple dansr ses 
habits ; il n'en portoit que d'étoffes fabriquées 
de ses mains ; sa prononciation étoit animée ; 
il étoit de feu quand il parloit sur l'esclavage. 
Il mourut, en 1760 , à quelques milles de 
Philadelphie , dans la quatre-vingtième année 
de son âge. Sa tempérance et son amour pour 
la solitude , le firent sans doute parvenir à 
^ cette heureuse vieillesse. La méditation étoit 
aon unique plaisir , son état presqu'habituel. 
Il existe de lui un portrait , ce qui est fort 
extraordinaire ; car les quakers rejettent la 
peinture comme inutile : on 1 y a représenté 
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lisant à reritrëe d une cave ; emblème sous 
lequel on a youlu peindre son goût pour la 
retraite* ' 

Un des hommes qui s'est 1^ plus distingué 
dans cette carrière • ouverte par Thumanité 9 
est un autre quaker , nomm^ Jean WooU 
fnann.^ Il.étoit né en 1720. Formé de bonne 
heure à la méditation , il fut jugé , par les 
amis , digne d'être ministre à l'âge de vingt- 
deux ans. Il voyagea beaucoup pour étendre 
la doctrine de ses frères ; mais c'étoit tou- 
jours à pied , et sans aucunes provisions ; car 
il voiiloit imiter les apôtres ; et , d'ailleurs , 
il vouloit être utileà ceux qui avoient le plus 
besoin de ses instructions , aux ouvriers , 
aux malheureux esclaves. Il abhorroit telle- 
ment la traite de5 noirs et leur esclavage , 
qu'il ne voulut jamais goûter des denrées 
produites par cette voie. Leur cause, comme 
il le disoit lui-^méme à sts amis , étoit sans 
cesse présente à son esprit ; il ne pouvoit 
s'en séparer , et , soit en public , soit en par- 
ticulier , il s'efforçoit de lui acquérir des pro- 
sélytes; Le dernier discours qu'il prononça 
étoit sur ce sujet. En iyya , il entreprit un 
voyage en Angleterre , pour voir à cette oc- 
casion ses frères lés quakers. II y mourut de 
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, la petîte-yérple y après avoir laissé pld^îfeKM 
.bons ouvrages sur ce. sujet,' tels que dé» 
Considérations sur Fesclai^a^e des noirs , 
: dont il existe plusieurs (éditions. ^ 

, J'aivcru, devoir, mon cher ami , Voils 
donner quelques détails sur ces saints {Per- 
sonnages, si peu connus en France, avàftt 
de y pus développer la situation ' des tïoirs 
dana cette immense contrée. 
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lettre; XX I I. 

• • • - 

Sur les tenùatii^e^ pùiùr abolir la traite des 
Noirs dans les Etats-Unis. * 

JL K s lettres de reconSmandâtion dont m'ont 
honoré les sociétés de France et d'Aïiglc- 
terre , qui s'occupent du sort des noirs ^ 
m'ont procuré ici l'accueil le plus flatteur , 
et la cçmmunication des renseignemens qui 
peuvent nous éclairer sur les travaux de cea 
société^. • Trop d^ objets^ malheureusement^ 
occupept j les. moment d'un rapide voyage , 
et je rie puis pas approfondir cette-matière 
importante ., GOinme je le. désirérois. 
Aprè^Vpfi:? avoir pârlé> dans ma précédente. 
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des hommes sublimes qui ont défendu les 
noirs en Amérique, je veux vous exposer (i) 
ce qu on a fait ici pour abolir la traite de^ 
nègres , pour les rendre à la liberté , pour les 
régénérer. Je vous dirai quelles ont été les. 
suites de ces bienfaisantes tentatives j enfin, 
je vous dirai ce qu'on se propose de faira 
pour assurer à jamais aux noirs le bienfait 
de leur liberté. Woolman etBerie^et avoient 
inutilement déployé tous leurs efforts pour 
faire abolir la traite des noirs , sous le gouver* 
nement de l'Angleterre. L'intérêt mal entendu 
de la métropole, fitrejetter, en 1772, toutes 
les pétitions ; cependant les esprits étoient 
préparés dans les divers Etats-Unis , et Tia- 
dépendance y fut à peine proclamée , qu'il 
s'éleva un cri général contre ce commerce. 
Il parut inconséquent à de$ hommes qui 
s'armoient pour défendre leur liberté , de 
l'enlever à d'autres hommes , et pourleprour 
ver plus complètement , on . imprima un 
pamphlet dont le cadre étoit très-heureux. On 

( I ) Une partie de ce qu'on va lire a été prononcé par moi , 
dans un discours lu à la société des amis des noirs , le 9 fé- 
vrier 178^. J'y ai fait des additions et des ckangemens iiH- 
portans : on n'a tiré d'ailleurs que très-peu d^x«fl»p)aires 
de ce discours. 
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'mît en parallèle les principes sur lesquels 
l'esclavage étoît fondé , avec ceux qui ser- 
voîent de base à la nouvelle constitution. 

Ce rapprochement eut un plein succès , 
et le nouveau congrès ne tarda pas à pro* 
ïioncer que l'esclavage des noirs étoit incom- 
patible avec les bases du républicanisme (t). 
ÎLes divers législateurs se hâtèrent de con- 
sacrer le principe du congrès. 

Trois périodes bien caractérisées marquent 
là révolution qui s'est faite à cet égard dans 
les Etats-Unis : la défense de l'importation 
des noirs , leur affranchissement et leur ins- 
truction. — Tous les États-Unis ne sont pas 
également avancés sur ces trois points. 

Dans les états du nord et du milieu , bn 
a proscrit à jamais l'importation des noirs. 
3Dânfe les aiitrès elïe est limitée à un certain 
tehips. Dans là Caroline du midi , où cette 
défense ne devoit durer que trois ans, on 
vient dé la rèrioiivèller pour trois autres 
ântiées. La Géotgie est le seul état qui n'ait 
pas $uivi l'exemple des autres , et qui con- 
tinué à recevoir des esclaves. . — Et cepen- 
dant^ lorsque vie général Oglethorpe po^a, 

( i) Voyez U résolution du congrès, du 8 octobre 1774» 
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dans les commencemens de ce siècle , le« 
fondemens de cette colonie , il exigea , il 
arrêta qu'on n y permettroît jamais l'impor- 
tation du rum ni des «sclaves. — Cette dé- 
fense fut bientôt violée, ; on, crut le poisoft 
des liqueurs spiritueuses nécessaire pour 
réparer les esprits de ces indolens colons ;, 
on crut que la chaleur du climat , au- dessus 
des forces des blancs , les nécessitoit , pour 
cultiver leur sol , k appeller des bra3 étran- 
gers , et les justiiioit de les ench^ner (i). 

En examinant les motifs qui ont dirigé lar 
législature des divers états , soit à défendra 
à jamais l'importation , soit à la .circonscrire, 
à un certain nombre d'années > ne soyons n£ 
enthousiastes ni frondeurs. — i- Sans douto 

■i .. Il .1 I L II I 1 ■ ■ I I ' ' ■ I ■ I l > ll .■ 

( I ) Ces opinions comipcncent à dispatoitrie, même dans- 
la Géorgie. Un planteur de cet état écrivoit , en septembre 
1790 , le passage çi^iyant , qui est très-remarquable : * 

ce Depuis que la paix est rétablie entre nous et les Creeks 
( tribus très-nombreuses de sauvages ) , h plus grande pros- 
périté se prépare , et les vastes étendues de terrein des deur 
bords de fA^tamafaa'vobt augmenter de valeur. Rien ne 
manque ici que des maïas. Au lieu d'esclaves très-rares , très-'' 
chers j. qu'il nous vienne une race d'hommes hlancs, qui ne dé'^ 
dallent pas de meure la main à la terre ^ et It |rays s'ea- 
rîciiira i< . 
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Tîntérét a eu une grande influence stir cette 
révolution ; sans doute les états du nord et 
du midi peuvent être soupçonnés de l'avoir 
adoptée avec d'autant plus d'ardeur et de 
j)romptitude , qu'ils ont moins besoin de bras 
esclaves pour le g'mre de productions qu*ils 
cultivent, que leurs besoins 5ont plus xir-' 
conscrits , et que leur population , toujours 
croissante, les dispense d'avoir recours à 
des recrues étrangères , pour tirel* de leui* 
^ol un produit proportionnel à leurs besoins^ 
Peutrétre , si la Caroline du midi a prolongé 
récemment la défense de limportation , on 
doit moiris cette loi bienfaisa:nte à l'huma- 
nité qu'à la politique , qu à l'observation faite 
par le législateur, que ses citoyens devoîefttf 
déjà beaucoup aux Anglois , pour les car- 
gaisons de nègres , et qu'une importation 
ultérieure les ruineroit. 

Mai« soyons justes , et avouons , d'un autre 
côté , que les Américains sont , plus qu'au- 
cune autre nation, persuadés que tous les 
homniies sont nés libres et égaux; avouons 
qu'ils se dirigent généralement par ce prin- 
cipe d'ég^té; avouons que les quakers , qui 
ont commencé ^ qui ont propagé , qui pro- 
pagent cette révolution , ont été guidée par 
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des principes religieux ^ et qu'ils leur ont 
sâCri&é leurs intérêts personnels. Malheu- 
reusement deùr opinion sur cet article nesf 
pas encore dcTenue universelle ; Tintérét la** 
combat encore avec quelque succès dan-s lé^î 
états ^u midi ; vn parti nombreux soutieni^ 
exièore l'impossibitltë de cultiver le sol de 
çe«: états méridionaux sans Idés mains éscla- 
v»Ér,, d'impossibilité d'augméntei5leuriiombref 
et des défrichemenîs , sansî lès recruter eh' 
Afriquei GVstaiîÉx efforts vï<9îéns de ôe J)artîi' 
dans ho derrière cbiivétttSon ,' t^tfoh ^ît îrf 
$eularticle qui teftiît ce- béàk itiëBSiment dèf 
lar.raisoMiiHuinaîïieV le^nouv^u' système fé-*' 
délai deèjEàits^Unis. — ^eSt^Sé parti'qui'â 
piroposë d^îichaîti^r le nouveau congrès ^' et 
de 4'empôchpr '<te' prbscriïe • généraleméiit 
Vinkportatiôft *de» Hoirs pelidàiit • Fespàce de 
ringi 'aps.— B a dit à cette âyguste assem- 
blée : ou Si^rwk cet article y^ viê nous/hîsôM 
uru s tkèsmêy 'Et M i[ne desmàtix^ Iju'éntraliié-' 
rôit ce sohîsiÉne politique / sans adoucir le 
aort.âes d^claves, à forcé la' conveutîon'dë 
fitécôï^ler 'dtr grand pi*îtièî^é de la KbéWé 
ûîtivJerselie ^t des prëéédëttted' déclaratfon* 
dh'CônèrêS; eUte a cru devoir imiter^ Solon ^ 
iÈ*^fairé , non la meilleure loi p'ossîUe, ift^is 
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la loi la plu5 convenable aux circonstances. 

Dans la vérité, quoique cet article énig- 

matiquement conçu, ait causé iine grande* 

surprise à l'Europe ^ qui n'en -connoissokl 

pas la cause secrète , et. une vive douleur > 

à la société, d'Angleterre j pr^t'e à accuser* 

les nouveaux législateurs d!^\m^ lâche' dé-» 

fection , parce qu'elle étoit tnoîns éclairée' 

sur les circonstances loç^^çs. qiii les avôieiït 

dirigés ., il faut pourtant, regarder là pros^* 

cription générale et irrévpoaWe de la traité 

des njoirs .comnie très-proch^ioe: dans taas> 

le^ Etats-Unis. EUe résulfi^^ et. de là natuve 

des choses , et de Varticle niéni:e du nouveac^ 

plan fédéral que nous venons, d»; citer; Ei» 

effet , neuf états sur treize Qnt défendu Vimr{ 

pxjrtatîon des noirs» — Les nôirsquiy abordenb 

sont libres : voilà donc n,euf asylés ouyertsl 

aux esclaves qu'on peut verser dans la Gétor-.' 

gie , ou gu'on versera dans le§ trois »autte8 

états , s'ils révoquant, la proscription temn 

poraire^ -^ J« ne parle point ici du voilsi^c 

nage des . Florides , appartenant aux Espar 

gnols , où se sauvent , sans cessç; les nègres 

derla Géorgie, parce qu'ils espèrent d'être 

*^jeux traités par les Espagnols. Je ne parle 

^ jpoint de ces vastes forêts ^ de ces montagnes 

inaccessibles 
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jîî^cce^sibles qui ftmf p ^t^e dejs éta^s ^^ 
midi , et où le noir persécuté peut si facji'- 
lemant trouver un abri contre Tf^scliayage. 
P^r-tout les coplmï^wçatio^$ soflÇ «i noBir 
breuses et si faciles ei?tre tous lies états ^ 
les p^ys (Je derrière , qu'il e^t iinpossi))!^ dp 
prévenir les fugitif. Les rechercher, lentrai- 
jieroit des dépenses disproportionnée$ àleur^ 
y^l^urs ; et qupiquîe , içn apparence, les jétat# 
^bi^es ne s'opposjent pp^it à ces recherches « 
c^pe^dapt on y a une teUe horreur , et pour 
le commerce des nojrs , jet même pouf Tesr 
clavage, qn^e Ifd maître qui court après 3* 
propriété humaine , y e$t toujours m^ vu p 
peu soutenu , et presque toujours contrarié, 
-r^ Voilà donc une nouvelle chance contre 
l'importation des noirs ; chance de }a pos- 
sibilité de la fuite , chance qiai (Joif ren- 
chérir leur prix et \mT tf^vaJ ; ait probar 
blement convaincu par 4es partes f éelle$ en 
jce gepjre ^ le cojon d^e la Qéorgm et de^ 
ÇAroJines verra qu*ij est pjus simple , plug 
raisonnable , et moins dispendieijii: .de cvir 
fiver avejc des bra^ améric^ips .e^t libres, 
qu ay<ec 4^5 bras i^fricains. — Ljtf' n^fwffi 
4es lieux 0sù ici contre l'esfkw^ge. f^YfS^ 
donc f ai^on ^^ 4^ve ^H^ 1? njtjjf ^ d^ f ho^os 
Tome IL .^gf^^?^^ B 
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€St en Amérique contre Timportation de$ 
noirs. 

D'ailleurs , le congrès , dans vingt ans , 
«era autorisé à prononcer définitivement sur 
cette importation. Alors sans doute le sen- 
timent d'humanité et les calculs de la raison 
y prévaudront ; alors , rien ne l'arrêtera , il 
ne sera plus forcé de sacrifier Féquité à des 
convenances , il ne' craindra plus ni une 
forte opposition , ni un schisme. — Neuf états 
sont déjà déterminés en faveur de cette me- 
sure ; la création de l'état de Vermont don- 
nera un nouveau suffrage prépondérant. — 
Les états du midi ne pourront ni former 
une opposition formidable , ( ils ne peuvent 
contrebalancer le nord ) ni demander un . 
amendement, puisque, pour faire réussir un. 
pareil amendement , il faut le concours de 
neuf états , ou des deux tiers de chaque lé- 
gislature. — On doit donc regarder coînme 
certain que la prohibition de 1 importation 
des noirs , aura lieu par- tout dans les Etats- 
Unis , au moins dans vingt ans. 

Ici je dois parler d'un crime particulier 
aux Etats-Unis , imaginé par la cupidité des 
marchands de chair humaine. Ne pouvant 
plus y importer des noirs esclaves , ils ont 
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essayé de voler ceux qui étoient libres , pour 
les vendre dans lès pays où ils âvoient lin 
prix fixe. Les Anglois ont, dans la dernière 
guerre, donné Vexemple de cette horrible 
spéculation. Ils voloient aux Américains 
leurs nègres , et les alloient vendre dans les 
Indes occidentales ; par-là ils nuisoient au 
maître et à l'esclave , à l'esclave sur-tout , 
qu'ils faisoient passer d'un joug doux et mo- 
déré à une tyrannie infernale. — Car aXots 
l'opinion publique n avoit pas encore parlé , 
ni forcé les planteurs à traiter mieux leurs 
esclaves. 

A la fin de la guerre , il s'est trouvé dans 
l'Amérique des hommes assez barbares , pour 
enlever , dans les campagnes sur-tout , de^ ^ 
enfans , des femmes , et pour les vendre aux 
capitaines de vaisseaux en relation avec les 
lies. — Sous différons prétextes , ils enga- 
geoient ces noirs avenir à bord de ces vais- 
seaux : là on les enchaînoit , et on les transe 
portoit ensuite aux lies, La répétitioti' cîa 
ces crimes a excité l'indignation des sociétés 
qui protègent les noirs en Amiérique ; le clergé 
même a joint sa voix à la leur. Elles Tont 
dénoncé à toutes les législatures , et presque 
toutes ont , dans ces derniers temps , fuy^ 

B a 
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nonce àas loix tré3 -sévères pour empêcher 
<:e Yok d^hpmmes* Une de^ plus frappantes , 
est celle passée ^ans rassemblée générale 
de Connecticut , au mois d'octobre dernier. 
Ce même acte parle d'un autre abus contre 
lequel avoient déjà sévi les législateurs de 
Massasuchett et de Pensylvanie ; c'est celui 
de continuer clandestinement et indirecte- 
ment le commerce des noirs. Un négociant 
charge du rum de Boston pour la Guinée » y 
apbète ou vole des x^res , ya les vendre dan^ 
les tles 9 y prend du sucre et des mélasse^ , 
vient les revendre dans les Ëtats-Unis. Je doi» 
Rendre hommage aux sociétés d'Amérique. 
He pouvant empêcher cette vente , elles en^ 
ploient tous leurs efforts pour la décourager. 
J en eus la preuve pendant mon séjour k Phi- 
ladelphie ; le propriétaire d une oarg^son , 
. fruit de la traite y eut beaucoup de peine à 
trouver un acheteur. Son histoire étoit con- 
nue 9 l'alarme fut doimée , et le négociant 
lut traité pw-tout avec le plus grand mépiis« 
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Sur les Ipix rendues déins les divers Etats ^ 
pour raffrancliissemeiit des Esclaves» 

L'ësclayâoB) |non ami y n'a. pas sOildllé 
toute la surface des Etats -^ Unis , comme on 
le croit communément. Dans le New-Haœpà-r 
hire et le Massasuchett , il n'y a jamais eu chi 
loi qui y autorisât l'esclavage ^ et il .n'y ci 
point d'esclaves. Quand donc ces états ont 
proscrit ^esclavage , ils n'ont fait que dé- 
clarer ce qtii existoit. Dans le Connecticut # 
il y en a peu ; l'austère puritanisme y qui règne 
dans cette contrée, ne pouvojit se concilier 
avec Tesclayage ; la . culture y étoit mieux 
faite et moins chère avec des bras libres^ 
qu'avec deà bras esclaves : tout concotoroift 
donc à engager les colons k affranchir leurs 
esclaves; A^issi presque tous ont a£&andbi 
leurs esclaves ; les enfans de ceux qui na 
soïit pas affranchis , doivent être libres à vingt- 
cinq ans y c'est-à-dire^ , à l'âge où ils peuvent 
pottrvoir à leurs besoins. 

Tel est à peu près^ aussi le sort des nègres 
èms Tétift de Kew^Yorck. «^ Cependant les 

B5 
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esclaves y sont plus nombreux. C'est que le 
fonds de cette colonie est composé d'Hol- 
landois , c'est-à-dire , d'hommes moins dis- 
posés que les autres peuples à se séparer de 
leur propriété. Cependant la liberté des en- 
fans y est assurée à un certain âge. 

L'état de Rhode^Island f aisoit autrefois un 
très-grand commerce d'esclaves ; il n'existe 
plus, il est proscrit aujourd'hui, et une loi 
récente a de nouveau consacré cette pros- 
cription. Plût au Ciel que l'esprit de sagesse 
qui' a guidé la législature de cet état sur ce 
point,, l'eût également guidée pour anéantir 
cet horrible brigandage de papier-montioie , 
qui , de l'état le plus florissant , le plus actif 
et le plus peuplé ^ a fait un désert , où règne 
la paresse à côté de la misère et de la mau- 
vaise foi. — Heureusement, et c'est ce qui 
soutient l'espoir , beaucoup.de quakers exis- 
•fent dans cette lie •, c'est-à-dire , qu'il y a 
peu d'esclaves , eb un esprit ,d' ordre et d'é- 
ponomie. 

Dans les Jerseys ^ Je fondis de la population 
est' hollandois : vous y retrouvez donc sou- 
vent des traces de cet esprit hollandois ^ue 
j'ai déjà peint. — Cependant les habitans de 
l'ouest sont bien dispos.és pour l'affranchis-» 
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semwit ; ceux de l'est s'y sont opposés, r On 
ne désëspèEe pas de vaîncte leur obstination.; 
c'est au moins le sentiment d'un homme resr 
pectahle et célèbre , par )a part qu'il a eua 
. à la dernière révoii}tion du gouvernement , 
M. Livingston; gentiment qu'il a développé 
dans ime lettre écrite à la société de Philadel- 
phie. Il a lui-même affranchi tous ses esclavfls^ 
et ils étoient nombreux. Il est un des plus at- 
dens apôtre^ de l'affranchissement ; mais con- 
jioissent le caractère de ses compatriotes , et 
persuadé qu'on pe gagn* Tien à heurter de 
front les opinions , il temporise , ra^ïlDnne p 
capitule avec l'intérêt , et il ne désespéra 
point de l'emporter sur lui ( i ). ■ 
, Les quahers ont été, plus heureux dans 1a 
Pensylvanie. Dès l'année. 1768 , leur assenj-f 
blée générale arrêta, ^ l'unanimité, d'ex- 
communier tout membre de cette' aociéti 
qui persisteroit à garder des esclaves». En 
178a, sur leur demande, .secondé,e :par un 

( 1 ) M, Livingïton est plus connu en Europe , par U 
critique qu'il a faite du savatit ouvrage de M. Adams , sur 
les consntutàoiis. Cette erhiqtilf a f tÉ'iraduite, 'et accompa- 
gnée de tioies tiès-judicieutes , pâc dtbons_ écrivains poli- 
tiques. -T- Ce respectable Amétioin est Aicidé ea 1790» 
■.[ A çnigoité les regrets des Ecats-Uuis. ^ 
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grand nombre de partisans d'dutrës àéùtei\ 
rassemblée §énënde abolit à Jamais^ Tesela-* 
ya^e , força les propriétaires des esclaves è 
lès faire enregistrer , détlarâ leurs éûùtni 
libres à Tâgè de Ving - hliit ans , )e^ ëleta > 
^squ'à cette époque ^ au rang de^ dOâiesti*^ 
qixés louëà , de leur consëntemei4t ^ pon^ un 
certain nombre d années ^ leur A^sMtk ie hèi 
néfi^e du jugétnenfc pâ^ juré ^ ètc, j ètfc. Cèfc 
acte , cfependattt , n*avdit pu prétoîr tous lé^ 
âbu^ , ni prévenir tous les artifices de 1* 
cupidité. On relùda dahS plUisièurs points. 
Lé cdlniâerce des esclavëà au -dehors fht 
continué par dès^ spéculateurs avides ; dés 
maîtres barbare^ rendirent Ifeurs èsckres 
diji$ dtes icètitrées îdihtàiheè : d'auti^es én- 
Yoyèreni ^. éoUs dîvët** pritëités ^ les éhfàns 
de c%s nttirs dfailë des états Voiisihs , mai* dans 
Ik rérité , potir îtes vendhé et les èmpécber 
de prt^fitëi^ du bénéfice dé là loi , lôtS^u'îlij 

setoient arrîvés à l'Age de vîngt-htait àh^ ; 
d'autres , d^nJ une Yîië semblable , mais 
diaprés lin calcul diffèrent , y enroyoî^t 
accoucher les mères esclaves; enfin, d'autres^ 
comme je Tai dit y voloient des noirs libres^ 
«t les aUoietot vendre auk lies. La société 
de Pensylvanie, veillant sans tess^ â Fexé- 
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cutîôn des loix , et toiichëe de ces abus ^ 
s'adressa de tiouveau à la législature > qui, le 
àQ mars dernier ^ passa un nouvel acte , pour 
lë!s prévenilr efficacement. Elle arrêta qu'ont 
rie pourroit ^liToyôr un esclave dans un état 
Toisiii y sans Sôti Consentement; prononça des 
amendes considérables contre ceux qui en^ 
Terroi^nt léà ^fans des esclaves dans d'aU'» 
très états , pour les y vendre ; primoiiça ht 
CoiifisCation dès vâi^eaux employée à la 
ttàibe ; condamha au travaux publics les vo* 
lëtirs de nègres , etc. 

On? ne peut sans doute donner trop d'é-* 
loges au ièlh constant et soutenu de la sé<^ 
ciétë de Pensylvanie qui provoqua 0« loilt^ 
à Tesprit de liberié ' et dMquité qui dirigea 
rassemblée de la Pensylvanie ,- aux principes 
d^humanité qui furent déployés dans les dé* 
biats àcétte occasion^ Cependant^ qu'il n<mB 
sait permis de mél^ nos regrets à ces |uste« 
éloges :• pourquoi cette respectable adsem^ 
blée n'a-t-"dtté pas été plu$ loin? Pourqu<»î ^ 
par exemple^ n'a-t^le pas étendu, ou au 
ihoins fait espérer l^affrimchissentent aujc 
noirs qui étoient esclaves lors du premier 
»cte ? Cest un^e propriété y dit-on , et toute 
propriété est sacrée. •«- Mais qu'est-ce qu')iii# 
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propriété évîdeiùitient' fondée Sur le vol?* 
Qu'est-ce qu'une propriété <îontraire aux 
loix divines et humaines ? — > Je veux encore 
quje cette propriété méritât .quelques égards ; 
mais pourquoi ne l'avoir .pa«. limitée à un< 
certain nombre d'années ? Pourquoi n'avoir 
pas accordé à l'esclave le droit de se rache- 
ter ? Quoi.! l'eQfant d'un,nèg|e esclave, en^ 
Pensylvanie , peut çspérer di jouir, un jour 
de la liberté ; son maître ne peut la lui re-. 
liiser , quand il a travaillé :pQ.uç lui jusqu'à 
l'âge de vingt-huit ans ! et. le rmalheiirçu^c: 
père est à jamais privé de sa, liberté ! — - Son 
fils, qui n'a pas , comme lui , senti la dou- 
leur, le désespoir d'être e^nlçvé à sa patrie,, 
à sa femille , à tout ce qu'il y a de plus cher 
pour l'homme; son fils , qui ii'â pas été dé- 
chiré par ces tourmens si/COîHinuns avant la 
révolution actuelle ; son: fils est favoris^ par 
la loi ! et cette loi partiale coi^damne le père 
à : être , infortuné toute sa vie ] Non ^ cette 
;înjustice ne peut souiller Jong-temps le code 
des loix, dans un pays où la raison et Xhv^" 
inanité se font entendre; çt il faut espérerr 
qu'un joijr,, viendra j pu l'on fera une com- 
position a^vec l'intérêt, pour arracher dé se* 
vïuains les p.^re3 esclaves. . , 
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- Pourquoi encore , dans l'acte du premier 
piars 1780 , dé.clare-t-on que l'esclave ne 
pourra être témoin contre un homme libre? 
Pourquoi cette partialité ? Ou vous croyez 
cer^esclave nioin^ véridique que l'homme , 
hbrer, ou vous le croyez d'une organisation, 
dlune espèc^différente de la vôtre. Ce der- 
nier^ sentiment seroit absurde, — L'autre, 
s'il est vrai, Repose contre vous. •— Car 
pourqu(Ji seroit-il moins véridique , plus cor- 
rompu , plus vicieux? C'est sans contredit 
parce qu'il eSt esclave* — Ses crimes, ses 
vices retombent donc sur la tête du maître, 

— Et le maître punit et dégrade lesclave 
pour son propre crime \ Quelle horrible in- 
justice ! 

Enfin , comment cette même loi a-t-elle 
la complaisance d'ordonner qu'on rembour- 
sera au maître , à^s deniers du trésor public; 
le prix de l'çsclave quT sera exécuté ? Si i 
comme il est aisé de le démontrer , presque 
tous le^ crimes de l'esclave sont le produit 
d'un esclavage plus ou moins rigoureux , ne 
paroîtra-t-il pas alors absurde de récompen- 
ser un maître de. sa tyrannie? Et quand on 
se rappelle que les maîtres ont jusqu'à pré- 
IBent regardé les noirs comme une espèce de 



s. 



/ 



\ 



il8 Nouveau V't>YAGE 

Mtail; que par les loix s^iennes , kmaftre 
étoit responsable des doinlnai||s (fausés par 
èon bétail , ne parolt-il pas alors contrâdic-^ 
toit^ de payer au maître le prix du bétail 
Aoîr qui a causé du dommage à la socilté f 
et qu'elle se croit obligée d^Merminei^ — • 
Pàye-tdn donc l'auteur ou TmlmKie respo* 
sable du dommage , au lieu de le faire payer ? 

N'en doutons pas , ces tach^ disparoitronf , 
du code noir de la Pensylvanie. -i— ^rop dé 
taison domine dans ses assemblées , trop 
d'ardeur anime sa spciété *, pour ne pas^ 
lesp^er. 

Le petit état dé Delaware a suivi Fex^ipîe 
de la Pensylvanie. Il est peuplé en grande 
partie par des quakers ; on y multiplie do|ic 
les affrattchissemens. C'est dans cet état , re- 
nommé pût la sagesse de ses lois , par sa 
Ibonne-foi , par son patriotisme fèd^al y que 
réside cçt ange de paix , Warner Miflirty 
dont je vous ai déjà parlé. Comme Bêmezet^ 
il n'est occupé que du soin de propager par-*- 
tmit les opinions de sa société , sur la né* 
céssité d'affranchir les noirs, du soin encore 
de pourvoir à leur existence et à leur ins- 
truction. C'est en partie à son zèle qu'on doit 
la formation d'une société pour rabolifioii 
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de la tsaite et de l^sclarage , fondée sur le 
modèle de celle de Philadelphie. 

A cet état de Delaware £ait le système da 
jMTotection pour le^ noirs ; il y a cependant 
quelque6# nègres affranchis dans le Mary- 
land , parce qu'il y a quelques quakers « et 
l'on s'en apperçoit aisément , en comparant 
les plantations de tabac ou de maïs de ces 
deft^niers avec des autres ; on voit pombien 
le bras Libre «est supérieur au bras ^esclave » ^ 

dans» le déyeloppement de l'ituhistrie. 

*Quand vous parcçurez le Maryland «t la 
Virginie ,^¥0U$ croyez être dans im mond^ 
différent ; vous le , croyez encore , quand 
vous conversez avjec leurs habitans* Otk ne 
parle plus ici du projet d'affranchir les esclar 
ves , on ji'exalte plus les sociétés de Londrea 

, et de r Amérique, on n'y lit pas les ouvrages 
de Clarkson. — Non , des maîtres indolens 
ne voient par-tout qu'avec inquiétude les 
efforts quiése font pour rendre l'affranchisse- 
ment universel. Les Virginiens sont persua- 

Àdés de l'impossibilité de cultiver le tabac 
sans l'esclavage ; ils craignent que si les 
noirs redevenoient libres , ils ne causassent 
des troubles ; ils ne savent , en les ren- 
dant libres , quel rang leur assigner dans ! 
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dans la société , s'ils les établiront dans un 
comté séparé , ou s'ils les renverront. Voilà 
lea objections que vous entendez répéter 
par-tout contre le projet d'affranc)iisseraent* 
La plus forte objection est dans le carac- 
tère , les goûts et les habitudes des Virgi* 
jiiens. Ils aiment à jouir des sueurs de leurs 
esclaves , à chasser , et à étaler du luxe , sans 
être assujéiis à aucun travail. Cet ordrje de 
choses changeroit , s'il n'y avoît plus d'es* 
claves j le planteur seroit obligé de travailler 
lui-même. Ce n'est pas que le travail esclave 
rende plus que l'autre ; mais en ffiutipliant 
\ les esclaves , en les condamnant à une misé- 

rable nourriture , en les privant de vêtemens, 
et en gaspillant les meilleurs terreins par une 
culture légère , on parvient à suppléer le dé- 
faut de bon travail. 
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L E T T R E XXIV. 

Sur Vètàt général y le genre d industrie, les 
mœurs , le caractère, etc. des Noirs ^ dans 
les Etats - Unis. 

Da n s les quatre états dû nord et dans 
ceujx du midi , les noirs libres sont , ou do- 
mestiques , ou tiennent de petites bouti- 
ques , ou cultivent la terre. Vous en voyez 
quelques-uns sur les bàtimerts destinés on, 
cabotage. Peu osent se hasarder sur les vais- 
seaux employés aux voyages de long cours , 
parce qu'ils craignent d-étre transportés et 
vendus dans les îles. — Au physique , tous 
ces noirs sont généralement vigoureux (i) , 
d'une forte constitution, capable des tra- 
vaux les plus pénibles ; ils sont générale- 
ment actifs. — Domestiques ^ ils sont sobres 
et fidèles. — Ce portrait s'applique aux 
femmes de cette couleur. — Je n'ai vu faire 

(i) Les noirs mariés font certàinenienc autant d^enfàns 
que les blancs; mais on a remarqué ()ue dans les villes^ il 
périssoit plus d'enfans noirs. Cette différence tient moins à 
leur nature qu'au défaut d*aisance et de soins , sur-tout des 
médecins ec des chiturgiens. 
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aucune distinction entr'eux à cet égard et 
les domestiques blancs , quoique ces der- 
niers les traitent toujours avec mépris , 
comme étant d*une espèce inférieure. — • 
Ceux qui tiennent des boutiques , vivent 
médiocrement y n'augmentent jamais leurs 
affaires au-delà d*un certain point, ha, raison 
an est simple : quoique par*tout on traite 
le^ fiojT& §ivec hunwiité > les blancs, qui ont 
l'arganD» ne sont pas disposés k fairç aux 
wmxB 4es avances , telles qu dies Içs missent 
an j^% d'@atreprend'e le commerça en 
gr^nd ; d'ailleurs , il faut pour ce commerce 
quelques coanoissances préliminaires , il 
faut faire un noviciat dans un coniptoir , 
at la raison n'a pas encore ouvert aux noirs 
la porte du comptoir. On ne l<eur permet 
pas de s'y asseoir i côté de^ blancs* — 3i 
donc les noirs sont bornés ici à un petit 
commerce de di&ail , n'en accusons pas lent 
impuissance , mais le préjugé des hlùies^ 
npii leur donnent des entraves. Les niémes 
4[^auses empêchent les nmrs qui vivent* la 
campagne d avoir des plantations étendues ; 
celles qu'ils cultivent sont bornées , mais gé- 
néralement assez bien cultivées : de bons 
habits , une loghouse , on niaison de bois en 
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bpn état y des enfant plus nombreux les 
font. remarquer des Européens voyageurs, 
et l'œil du philosophe se plaît à considérer 
ces habitations , où la tyrannie ne fait point 
verser de pleurs. Dans cette partie de T Amé- 
rique , les noirs sont certainement heureux j 
mais ayons le courage de l'avouer , leur 
bonheur et leurs talens ne sont pas encore 
au degré où ils pourroient atteindre. •» U 
existe encore un trop grand intervalle entre 
eux et les blancs , sur-tout dans l'opinion pu- 
Iblique , et cette différence humiliante arrête 
tous les efforts qu'ils feroient pour s'élever. 
Cette différence se montre par-tout. Par 
exemple , on admet les noirs aux écoles pu- 
bliques ; mais ils ne peuvent franchir le seuil 
d'un collège. Quoique libres , quoique indé- 
pendans , ils sont toujours eux-mêmes accou- 
tumés à se regarder comme au - dessous du 
blanc ; il a des droits qu'ils n'ont pas (x). 

( I ) N'y euc-il que raversion 4es blancs pour le mariage 
At leurs filles avec, les noirs, ce seul sentiment sufEroic pour 
avilir ces derniers. Cependant il y a quelques exemples de 
ces mariages. 

Il existe à Pittsbourg sur l'Ohio une blanche d'origine 
françoise, menée à Londres, et, enlevée, à Tâge de douze 
ans , par des corsaires qui Êdsoient métier d'edev^ dfs 
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Concluons de là , qu'on jugeroit mal dte 
rétendue, de la capacité des noirs, en pre- 
nant pour base celle des noirs libres dans let 
états du nord. , 

Mais quand on les compare auK noirs es- 
claves des états du tnidi , quelle prodigieuse 
différence les séparé 1 Dans le rtiidi ^ les 
noirs sont dans un état d*abjection çt d'abru- 
tissement difiSciïe à péîfidre. feeaucoup sont 
nuds , mal nourrie , logés dans de misérables 



chfans, et Se les vcncîrc en Amérique pour un temps fixe ic 
hùt travail. — Des circonstances siiigulièfes rengagèrent à 
"épouser un nègre qui lui acheta sa liberté »*erquf la tira des 
nains Hua blanc, maître barbare et libidineux, qui avoic 
jQut cn)J)lpyé pour la^uire. -^ Une mulâtresse, sordc de 
çettç^ union , a épouse un c]îirurgiçn çle Nax} te s, établi à 
Pittsburg. — Cette famille est. une des plus respectables dé 
cette viÛe ^ le nègre fait un très-bon commercé , et Ja mai* 
tresse se fait un devoir 'd*àccueillir et de bien traiter les 
étrangers, et sur tout les François que le hasard amène de 
ce côté. 

Majis on n'a point d*idée d*uâe pareille union dans le 
notd y éHe révoltcroit. *-— Dans les étâblisseinebs ,* le long 
de'l'Ohîo,- il y a bien dés négresses qui vivent avec des 
blancs non mariés. — Cependant. on m'assura que cette 
unK>n est regardée ^c mauvais œil par les nègres mêmes. 
Si une négresse a une querelle avec une mulâtresse ^ elle lui 
teprochc d*êtrç d'un sang mêle. 
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îiuttes , couchés sur la paille (i). On ne leur 
j^pne aucune éi^uc^tion ; on ne les inistruit 
;4ans aucune religion ; on ne les marie pas , oa 
les accouple j aussi sont ils avilis , paresseux ^ 
sans idées , sans énergie. -^ Ils ne se don* 
neroient aucune peine pour avoir des habits , 
ou de meilleures provisions ;• ils aiment miçui: 
porter des haiUbns que de les raccommoder. 
-^ Hs passent le dimanche , qui e^t le jour 
du repos , entièrement dans Tinaction. ^^ 
L'inaction est leur souverain bonheur } ^^^ 
trayaiUent-^ peu et nonchâlammjepit. 

Il faut rendre justice à la vérité; k$ Amé- 
ricamfi du midi traitent doucement les escla- 
ves , et c'^est un des effH:^ produits par l'ex- 
tension générale des idées sur la liberté: 
l'esclave, travaille moins par-tout ; mais <^ 
s'est born^ là. Il n'en est pas mieux 9 ni poiui: 

'• I II I II * I l II I I 1»^— .1^— I I — — »— M^— 1 I II I j lfl 

( i') Le Jocteur Ru&h , qui a ^qé à portée de trsyter ib<s 
noirs, ma coixim unique une observation bien impoaante, 
et qui prouve combien rcner^gie tnorale et intclJcctuclla 
d'un individu influe sur sa suinté et son état physique. Il 
m'a dit qu'il écoit bien plus difficile de traiter et de guérir ces 
noirs esclaves que les blancs ; qu'ils résistoient biçn mpins 
aux maladies violentes ou longues. C'est qu'ils ticmKnt pea 
par ÏÂtat à U vie : la vitalité ou Iç ressort de U viç ^t 
presque nul dans eux. 
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la nourriture , ni pour son habillement , nî 
pour ses mœurs , ni poâr ses idée^ ; ainsi fe 
maître perd , sans que Fesclavé acqui)ère ; et 
s'il suivoit l'exemple des Américains du nord , 
tous deux gagneroient au chai^gemeilt. 
^ Quand on peint les noirs des états du midi , 
il fawt bien distinguer ceux qui sont attachés 
à la culture de la plantation , de ceux qui 
vivent dans la maison. Le tableau que je viens 
de faire ne s'applique qu'aux premiers ; les 
autres , mais ils sont peu nombreux , sont 
généralement nlieux vêtus , plus ^ctifs . et 
moins ignofans. 

On a cru généralement jusqu'àr ces demiei^ 
temps , que les nègres avoient moins de ca- 
pacité morale que les blancs ; des auteurs 
même estimables l'ont imprimé (i). Ce^réh. 
jugé commence à disparoitre ; les états du 
nord pourroient fournir des exemples du 
contraire. Je n'en citerai que deux frappans ; 
le premier, prouvera qu'avec l'instruction, 
on peut rendre les noirs propres à toutes les 
jtrofessions ; le second , que la tête d'un nègre 

(i) J'ai déjà plusieurs fois réfuté cette opiaion, et sur- 
tout dans mon Examen critique des voyages de Ai. ChateUux. 
Elle fl d'ailleurs été détruite dans une foule d'excellens ott- 
vtages. 
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est organisée pour les calculs les plus éton- 
nans , et par conséquent pour toutes les 
sciences. 

J'ai vu , dans jnon séjour; à Philadelphie , 
un noir , appelé Jacques Derham , méde- 
cin, qui ^erce dans la Nouvelle-Orléans , 
sur le Mississîpi ; et voici son histoire , 
telle, qu elle m'a été attestée par plusieurs 
médecins. -^Ce noir a été élevé dans une 
famille d^ Philadelphie, où il a appris à 
lire , à écrire , et où on Ta instruit dans les 
principes du christianisme. -— Dans sa jeu- 
liesse , il fut vendu au feu docteur Jeaa 
Kearsléy le jeune , de pelie ville , qui l'em-' 
ployoît pour composer des médecines , et les 
admîhistrer à ses malades. 
.^ A la mort du docteur Kearsléy , il passa 
dans différentes mains , et il devint enfin l'es- 
clave du docteur George West,chirurgiendu 
seizième régiment d'Angleterre , sous lequel , 
pendant la dernière guerre en Amérique , il 
remplit lès fpnctions les moins importantes 
de là médecine. 

A la fin de la gueiTe , . le docteur West le 
vendit au docteur Robert Dove , de 1^ Nou- 
velle^Drléans , qui l'employa comme son se- 
cond. Dans cette condition , il gagna si bien 
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là confiance €k Tamitié de son mattre , que 
celui-ci consentit à Taffranchir deux ou trois 
ans après, et à des conditions modérées.—^ 
Derham s*étoit tellement perfectionné dans 
la médecine , qu'à l'époque de sa liberté , il 
fut en état de la pratiquer arec succès à la 
Nouvelle-Orléans. — Il a environ 26 ans ; il 
est marié , mais il n'a point d'enfans ; la mé- 
decine lui rapporte 3ooo dollars , ou 16000L 
environ par an. 

J'ai causé, m*a dit le docteur Vistar, avec 
lui sur les maladies aiguës et épidémiques du 
pays où il vit , et je l'ai trouvé bien versé d ns 
la méthode simple , usitée par les modernes 
pour le tra tement de ces maladies, — Je 
croyois pouvoir lui indiquer de nouveaux re-' 
mèdes ; mais ce fut lui qui ,me les indiqua. 
— *1I est modes e, et» a des manières très-en- 
{figeantes ; il parle françois avec facilité , et 
a quelques connoisances de TEspagnol. — 
Quoique né dans une famille religieuse , on 
avoit , par accident , oublié de le faire bap- 
tiser. En conséquence , il s'est adressé au 
docteur Withe '^poiir recevoir le baptême ;' il 
îe lui a conféré , ûprèe l'en avoir jugé digne , 
non-seulement par ses ccnnoissances , mais 
par son excellente conduite. 



DANS LES ÈTÀTS-UkIS. 3^ 

^ Voici Vautre fait, tel qu'il m'a été attesté , 
et impriiaé par le docteur Rush (i), célèbre 
médecin et auteur, établi à Philadelphie; et 
plusieurs détail^ m'en ont été confirmé^ par 
l'épouse de l'immortel Washington , dans le 
voisinage duquel ce nègre est depuis long- 
temps. 

Son nom est Thomas Fuller ; il est né en 
Afrique , et ne sait ni lire ni écrire j il ai 
maintenant soixante^ix ans , et a vécu toute 
sa vie sur la plantation de M"^® Cox , à 
quatre milles d'Alexandrie. Deuxhabijians res- 
pectables de Pensylvanie , MM* Hartshoni 
et Samuel Coates ,. qui voyageoient en Vir- 
ginie/, ayant appris la facilité singulière que 
ce noir avoit pour les calculs les plus com- 
pliqués , l'envoyèrent chercher, et lui firent 
différentes questions. 

Première. Etant interrogé , combien de 
secondes il y avoit.dans une année et demie» 
il répondit en deux minutes, 47>3o4,ooo,^ 
en comptant 365 \o\xrs dans Tannée. 

Deuxième. Combien de secondes auroit 



( t ) Ce médecin esc aussi céi^re eo Amérique , par <l4 
bons itx'm, (olitiqaes* €*esc un apot?e infatigable de la 
iitfcrté. 
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vécu un homme âgé de soixante-dix atts dix- 
sept jours et douze heures ? Il répondit dans' 
tine minute et demte , 2,210,600,800. 

Un des Américains qui Tinterrogeôit et 
qui vériiîoit ses calculs avec la plume, lut 
dit qu'il se trompoit , que la somme n'étoiï 
pas si considérable ; et cela étoit vrai : c'est 
qu'il n avoit pas fait attention aux années 
bissextiles ; il corrigea le calcul avec la plu$. 
grande célérité. 

Autre question. Supposez un laboureur 
qui a six truies , et que chaque truie en met 
bas six autres la première année , et qu'elles 
multiplient dans la même proportion jusqu'à 
la fin de la huitième année: combien alort 
de truies aura le laboureur , s'il n'en per4 
aucune? Le vieillard répondit en dix minu- : 
tes, 34,688,806. 

La longueur du temps ne fut occasionné?^ 
que parce qu'il n' avoit pas d'abord compris 
la question. ; . 

Après avoir satisfaite toutes les questions > 
fl' raconta l'origine et les progrès de son ta* 
lent en arithmétique. — Il compta d'abord 
jusqu'à lo^ puis 100 ; et il s'imaginoit alors > 
disoit-il, être un habile homme. Ensuite 3 
s'amusa à compter tous les grains d'uîf boist 
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seau de bled , et successivement il sut comp- 
ter le nombre de rails ou morceaux de bois 
nécessaires pouF eiiclore un champ d'une 
telle étendue , ou de grains nécessaires pour 
le semer. — Sa maîtresse avoît tiré beaucoup 
d'avantages de son talent ; il ne parloit d elle 
qu'avec la plus grande reconnoissance , ^arce 
qu elle ne Tavoit jamais voulu vendre , malgré- 
lés offres considérables qu'on lui avoit faite» 
pour l'acheter. — Sa tête commençoit à foi* 
blir. — Un des Américains lui ayant dit que 
c'étoit dommage qu'il n'eût pas reçu de l'édu* 
cation : Non , maître , dit-il ; il vaut mieux 
que je n'ai)3 rien qppris y car bien àià^ savans 
ne sont que des sots. 

Ces exemples prouveront, sans doute , 
que la capacité des nègres peut s'étendre à 
tout ; ils n'ont besoin que d'instruction et 
de liberté. — La différence qui se remarque 
entre ceux qui sont libres et instruits et 
les autres , se montre encore dans leurs tra- 
vaux. — Les terres qu'habitent et les blanc$ 
et les noirs , soumis à ce régime , sont infi- 
niment mieux cultivées, produisent plus 
abondamment, offrent par-tout l'image de 
l'aisance et du bonheur ; et tel est , par exem- 
ple , l'aspect du Connecticut et de la Pen- 
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syhrame. — * Passez dans le Bfaryland ou la 
Virginie , encore une fois , yoos croyez être 
dans un autre monde. Ce ne sont plus dem 
plaines bien cultiYées y des maisons de caxa^ 
pagne , propres et même élégantes , des irastesr 
granges bien distribuées ; ce ne sont plus 
des troupeaux nomlH*eux de bestiaux gras et 
▼igoureux : non , tout dans le Maryland et 
la Virginie , porte l'empreinte de l'esclavage ^ 
sol brûlé , culture mal entendue , maisons 
délabrées , bestiaux petits et peu nombreux , 
cadavres noirs ambulans ; en un mot , vous 
y voyez ime misère réelle à côté de l'appa- 
rence du luxe. 

On commence à s'appercevoir , même dans 
les états méridionaux , que nourrir mal un 
esclave est une chétive économie , et que le 
fonds placé dans l'esclavage ne rend pas son 
intérêt. C'est peut-être plus à cette coiisi- 
dératioïi^ plus encore à limpossibilité pé* 
cuniaire de recruter ; c'est plus , dis-je y à 
ces considérations qu'à l'humanité , qu'on 
doit rintrodtiction du travail libre dans une 
{>artie de la Virginie j dans ceUe qui avoisine 
la belle rivière de la Shenadore. Aussi croiroit- 
on^ en la voyant, voir encore la Pensylvanie. 
• Osoàs lespérer , tel sera un jour le sort.dt 
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la Virginie , quand elle ne sera plus souillée 
par Tesclavage ; et ce terme n'est peut-être 
pas éloigné. Il n'y a des esclaves que parce 
qu'on les croit nécessaires à la culture du 
tabac , et cette culture décline tous les jours 
et doit décliner. Le tabac , qui se cultive près 
de rOhioet du Mississipi , est infiniment plus 
abondant , de meilleure qualité , exige moins 
de travaux. Quand ce tabac se sera ouvert 
le chemin de TEurope , les Virgin iens seront 
obligés de cesser sa culture , et de demander 
à la terre du bled, des pommes de terrç , 
de faire des prairies et d'é ever des bestiaux. 
Les Virginiens judicieux prévoient cette ré- 
volution , l'anticipent, et se livrent à la cul- 
ture du bled. — A leur tôte , on doit mettre 
cet homme étonnant , qui , général adoré , 
eût le courage d'être républicain sincère ; 
qui, couvert de gloire, seul, ne s'en sou- 
vient plus j héi'os dont la destinée unique 
sera* d'avoir sauvé deux fois sa patrie, de lui 
ouvrir le chemin de la prospérité , après 
4ivoir ouvert celui de la liberté. Maintenant 
entïirement, occupé (i) du soin d'améliorer 

(i) y a*étoit pas alors président des Etats- Unis. J'anti- 
cipe ici sur plusieurs conversations que j'ai eues a vcc ce grand 
liomme , et donc je parlerai par la suitts 
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ses terres , d'en varier le produit , d'ouvrir 
des routes f des communications ^ il donne 
à ses compatriotes un exemple utile , et qui 
sans doute sera suivi. Il a cependant , dois-je 
le dire ? une foule nombreuse d'esclaves noirs* 
— - Mais ils sont traités avec la plus grande 
humanité. Bien nourris , bien vêtus , n'ayant 
qu'un travail modéré à faire , ils bénissent 
sans cesse le maître que le CJiel leur a donnée 
*— Il est digne sans doute d'une ame aussi 
élevée , aussi pure , aussi désintéressée , de 
commencer la révolution en Virginie , d y 
préparer l'affranchissement des nègres. — 
Ce grand homme , lorsque j'eus le bonheur 
de l'entretenir , m'avoua qu'il admiroit tout 
ce qui se faisoit dans les autres états, qu'il 
en desiroit l'extension dans son propre pays ; 
mais il ne me cacha pas que de nombreux 
obstacles s'y opposoient encore , qu'il seroit 
dangereux de heurter de front un préjugé 
qui commençoit à diminuer. — Du temps, 
de la patience , des lumières , et on le con- 
vaincra , me dit-il. Presque tous les Virgi- 
niens , ajoutoit-il , ne croyent pas que la li- 
berté des noirs puisse sitôt devenir géné- 
mle. Voilà pourquoi ils ne veulent point 
former de sçciété qui puisse donner des 
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idées dangereuses à leurs esclaves. Un autre 
obstacle s'y oppose. Les grandes propriétés 
éloignent les hommes , rendent difficiles les 
assemblées ^ et vous ne trouverez ici que dm 
grands propriétaires. 

Les Virginiens se trompent , lui disois-je ; 
il est évident que tôt ou tard les nègres ob- 
tiendront par-tout leur liberté, que cette 
révolution s'étendra en Virginie. Il est dona 
de rintérét de vos compatriotes de s'y pré* 
^parer , de tâcher de concilier la restitutioir 
des droits des nègres avec leur propriété, hesf 
moyens à prendre , pour^cet effet , ne peuvent- 
être fouvrage que d'une société , et il est 
digne du sauveur de l'Amérique d'en être le 
chef , et de rendre la liberté à 5oo,ooo 
hommes malheureux dans son^ays. Ce grand 
homme me dit qu'il en dèsiroit la formation , 
qu'il la seconderôit ; mais il ne croyoît pas 
le moment favorable. — Sans doute des vues 
plus élevées absorboient alors son attention 
et remplissoient son ame ; le destin de l'Ame- ^ 
rique étoit prêt à être remis une seconde fois 
dans ses mains. 

C'est un malheur , n'en doutOM pas , 
qu'une semblable société n'existe pas dans 
l#Maiyland et dans la Virginie ; car c'est au 
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zèle constant de celles de Philadelphie et de 
Ne ^ -York qu'on doit tous le^ progrès de cette 
révolution en Amérique , et la naissance de 
la société de Londres. 

Que ne puis-je ici vous peindre l'impres- 
sion dont j'ai été frappé en assistant aux. 
séances de ces trois sociétés ! • — Quelle gra- 
vité dans la contenance des membres î qcîelle 
simplicité dans leurs d scours l quelle can- 
deur dans leurs discussions ! quelle bienfai- 
sance 1 quelle énergie dans leur résolution ! 
Chacun s erapressoit d'y prendre part , non 
pour briller, mais 'pour être utile. — Avec 
quelle joie ils apprirent qu'il s'élevoît ^rte 
société semblable à la leur dans Paris y dans 
cette capitale immense , si célèbre en Amé*- 
rique par l'opulence , le faste , l'influencé 
sur un vaste royaume, er sur presque tous 
les états de l'Europe 1 Avec quel empresse^- 
ment ils publièrent cette nouvelle dans 
toutes leurs gazettes , et répandirent patr^ 
tout la traduction du premier discours la 
dans cette société ! Avec quelle joie ils vh- 
rent dans la liste des membres de cette 
sociét^ un nom cher à leurs cœurs , et qu'ils 
ne prononcent qu'avec attendrissement , et 
les noms d'autres personnes connues par 
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leijr énéi^gie-et leur p^^triotîsme ! Ils ne doû^ 
toient point que si cette société s'étendoit , 
■bravoit les obstacles , s'unissoit avec celle 
<ie Londres , les lumières répandues par elles 
sur le trafic des nègres et sur son infamie 
inutile , n'éclairassent les gbuvernemens , 
^t n'en déterminassent la suppression. 

Ce fut , saris doute y à cet élan de joie 
et d'espoir, et aux recommandations flat- 
teuses que j'avois emportées dfîMiDpe , pluB 
iquà mes foibles trayaux, que je dus l'honr- 
«eurqu^ils me firent de ni'asdociér à lenr 
rang. 

Ces sociétés ne se bornèrent pas à ces 
démonstrations ; elles nommèrent des co- 
mités pour m^^sTsister dans mes travaux ; leurs 
archives me furent ouvertes. 

Ce» sociétés bienfaisantes s'occupait m|drt- 
tenant (le nouveaux projets pour consommer 
Jeur œuvre de; jiJ*tice et d'humanité ; elles 
«'occupent à créer de nouvelles sociétés dans 
ies états qui n'en ont point ; c'est ainsi qu'il 
yient de s'en élever une dans l'état de Oe- 
laware. — Elles forment de nouveaux projets 
poux déjcourager l'esclavage et Iç commerce 
Àes esclaves^ -^ C'est ainsi que ^ pour arrêter 
les ventes scandaleuses qui s'en Jtont eitcore 
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dbuuv Hcv 'Torck (i)^ à des en 
Uiqoes^ tous les membres se sont engagés à 
ne jamais em ployer Tofficier pnblic , llmis- 
«er-priseor qui présidexoit â <le païaDes 
renîes. Mais c'est sor-tont à saurer des maons 
de la cupidité des esdare^, qu*elle Tondrait 
et ne doit pas retenir , que la société de Phi- 
laddphie est ingénieuse. — Un escbiTe est-il 
maltraité ^ il troure dans eUe une procectioK 
assurée Mi gratuite. — Un antre a fini so» 
temps 9 et est toujours détenu ; elle réclame 
ses droits. -^ Des étrangers amènent des 
noirs , et ne satisfont pas à la loi ; la société 
en procure le bénéfice à ces malheureux 
n^es. — Un des plus célèbres avocats de 
Philadelphie f dont j^aime à vanter les talens 
et Famitié qui nous unit, M« Myer$ Fisher^ 
\m\ prête son ministère , presque toujours 
avec succès , et toujours avec désintéres- 
sement. Cette société s'est apperçue que de 
nombreuses assemblées n'avoient pas dac- 



(i ) A raisembl^e de la société de New-Yprck, du 9 no- 
Tembre 1^87 » il a été arrêté qu'on donoeroît une médaille 
d*or pour le meilleur discours qui seroic prononcé à Touver-* 
fure du collège de New-Yorck, sur Tinjustice et la cruauté 
de la traite dei nègres » et sur les funestes effets de Tes- 
elavagt. * , 

tioi^, 
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tîon , parce que le mouvement se perdôit en 
se divisant en trop de membres ; elle a créé 
plusieurs comités , toujours en activité ; elle 
sollicite des créations semblables dans tous 
les états ; afin que par-tout les loix sur l'abo- 
lition de la traite et sur L'affranchissement 
soient exécutées ;< afin que par-tout on pré- 
sente des pétitions aux législatures , pouf 
obtenir de nouvelles loi* pour les cas non 
prévus* — Enfin y c'est à cette société, sans 
doute , que Foh devra un jour de semblables 
^tablissemens dans le midi. 

Addition aux lettres précédentes , iur les 
travaux et les progrès des dii^ersàs Sociétés' 
d'Amérique depuis 178^ (l)* 

Mes vœux n*ont pas été déçu$ ; les progrès 
faits par les diverses sociétés des Etats-Unié. 
ont été rapides ; il i^n est enfin formé une 
au sein de la Virginie même. Là , des hommed 
ont osé publier cette vérité qui a fait si sou-» 
vent rugir la cupidité , cette vérité qu'on 
auroit autrefois étouffée dans des Bastilles , 
quoique enseignée par la Bible : Dieu a créé 

les hommes de toutes les nations , de toutes 

^*~^^~*— . - .. . ^ ■ .. . ' .. — 

(i) J'ai cru devoir placer ici cette addition , afin d'a<4 
cbever le tableau de l'histoire de ces sociétés intéressantes. 

T^me L D 
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les langues , de toutes les couleurs également 
libres; l'esclavage ^ dans toutes ses formes, 
dans tous ses dégrés , est une ^violation des 
Ipijc divines , une dégradation de la nature^ 
humainfi 

Croyons -le, mon ami, ces vérités répan- 
dues dans tous les papiers, achèveront d'y 
extirper cet odieux esclavage que la nature 
des choses y détruit déjà avec activité. Car 
Y.OUS jugez bien que , dan? cette fureur d'émi- 
gration qui a saisi tous les Etats-Unis, les 
nègres trouvent des facilités pour se sous- 
traire à l'esclavage , et sont accueillis par-tout 
où leurs pas se portent. 

Les exemples solennels, donnés par de 
grands hommes , contribueront beaucoup 
à cette révolution dans les opinions. Quel 
irtaître d'esclaves ne doit pas faire un retour 
aé honte sur lui-même , en voyant le célèbre 
général Gates rassembler autour de lui ses 
nombreux esclaves , et , au milieu de leurs 
Caresses et de leurs larmes , leur rendre à 
fous la liberté , mais de manière à prévenir 
les funestes conséquences que pourroit en- 
traîner pouir eux la jouissance de cet inesti- 
znable bienfait ? 

La société de Philadelphie , qu'on peut 
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regarder comme la métropole de ces samts 
jètablissemens , vient de prendre les mesures 
les plus efficaces , soit pour instruire les 
jkoiis , soit pour les former à diverses profes- 
sions, ce Le malheureux , dit - elle dans son 
adreçse au public , qui a long-temps été traité 
comme une béte de somme , est souvent dé- 
gradé au point de paroître d'une espèce infé- 
rieure à celle des autres hommes ; les chaînes 
qiji lient, son corps , tiennent aussi à la gène 
ses facultés intellectuelles , et affoiblissent 
le,^ affections sociales de son cœur. ... . . . d). 

Insti:uii:e , conseiller ceux qui ont été affran- 
chjs , les rendre capables d'exercer la liberté 
civile , et d'en jouir ; réveiller en eux l'indus- 
trie , leur fournir des occupations conve- 
nables à l'âge , au sexe , aux talens , aux 
autres circon^tances ; enfin , procurer à leurs 
enfans une éducation conforme au genre de 
vie qu'ils doivent mener, tels sont lés grands 
objets de la société de Philadelphie. 

Pour les remplir, elle a institué quatre 
comités. 

1 o. Comité d'inspection , lequel doit veiller 
sur les mœurs , la conduite générale et la 
situation des nègres libres , leur donner des 
avis , etc. 






02 Nouveau Voyage 

9^. Comité de tuteurs. Il a pour objet dd 
placer les enfans et les jeunes gens chez des 
personnes honnêtes , afin qu'ils puisisent ap- 
prendre un métier , ou tout autre moyen* de 
subsistance. 

3^. Comité d'éducation; lequel doit veiller 
sur l'éducation des enfans et des jeunes gens 
des nègres libres. 

4^. Comité d^emploi. Il doit s'attacher à 
procurer une occupation constante aux 
nègres en état de travailler. 

Quel ami de l'humanité ne doit pas tres- 
saillir à la vue d'un projet aussi pieux, aussi 

» 

^blime ! qui ne voit qu'il est dicté par cet 
esprit de persévérance qui anime les hommes 
graves , les hommes entraînés aux bonnes 
actions , non par ostentation , mais par la 
conscience de leurs devoirs ! Or , tels sont les 
hommes qui composent les sociétés améri- 
caines ( 1 ). Elles n'abandonneront point cette 
bonne œuvre qu'elles ne l'aient portée à son 
dernier degré de perfection , c'est - à - dire ^ 
qu elles n'aient, par les voies les plus douces^ 



(i ) Tels sont encore ces hommes respectables, les Mo* 
rayts , qui sont parvenus à former et instruire , dans les iX^s , 
tant de noirs et d'Indiens. 
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les plus équitables ,.nii^ lesniçirs au rang des 
blancs à tous les égards. Et voilà pourtant 
les sociétés célestes que Vinfâme cupidité ne 
rougit pas de calomniep ! 

Les protecteurs des noirs , dans la Pensyl- 
T^nie , ne laissent échapper aucun objet à 
leur inquiète et tendre sollicitude. Des maîtres 
abusoient de la loi rendue en 1780 ^ pour 
forcer les enfans de leurs esclaves , affranchis 
en vertu de cet acte , à les servir jusqu'à Tâge 
de vingt-huit ans au lieu de vingt-un. La so- 
ciété a poursuivi la réforme de cet abus , et 
Ta obtenue : ces enfans ne serviront plu^ 
leurs maîtres , comme domestiques , que jus- 
qu'à vingt-un ans. 

U faut espérer que cette société obtiendra 
aussi quelque adoucissement pour lé sort des 
malheureux esclaves qui ne tombent point 
da^ns les cas spécifiés par la loi de 1780. Ces 
infortunés doivent ou périr de chagrin, ou 
chercher leur liberté dans la fuite ^ et c'est 
ce qui arrive souvent. 

La constance avec laquelle toutes les so- 
ciétéç d'Améi:;ique ont répandu leurs prin- 
cipes et leurs puyrages , a causé , cette année 
( ^79^) 9 '^^^ ^pèce de commotion pacifique 
ftu|U'è$ du congrès , pour faire révoquer Jl'ai- 
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ticle de la* cohveiïtion qui suspend jusqu'à 
vingt ans toute loi poUr la prohibition gêné- 
raie de la traite pat léltéà'grés. 

Je dois vous dire ibî , ce que j'avois omis , 
que la société de Philadelphie avoît envoyé à 
cette èonvention une adresse tout-à-fait élo^ 
quente , et dont je vais vous citer la péro- 
raison \ adressé qui cependant n'eut aucuïi 
succès: 

ce Nous vous conjurons , disoît-elle , far 
tous les attributs de la djivinité , qui est ou»- 
tragée par ce trafic inhumain ; 

d:> Par l'union de toute Vespèce humaine 
dans notre père commun,, et par toutes les 
obligations qui en résultent ; ' 

DD Par la crainte de la juste vengeance de 
Dieu lors du j^ugement des nations ; 

r> Par la certitude du grand et terrible jour 
'de la distribution des récompenses et des 
peines ; ' 

n Par l'efficacité des prières des gens de 
bien , qui insulteroient à la majesté du ciel 
s'ils les offroient en faveur de notre patrie , 
tandis que l'iniquité que nous déployons 
continue ses ravages parmi nous ; 

53 Par la sainteté du nom chrétien ; 

» Par les plaisirs des liaisons domei- 
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tiques , et les angoisses qui suivent leur bri- 
sèment ; 

D» Par la captivité et les souffrances de nos 
frères américains , gémissant dans Alger , et 
que la providence semble avoir ordonnées^ 
pour réveiller dans nous le sentiment de Im- 
justice et de la cruauté , dont nous sommes 
coupables envers les Africains ; 

:» Par le respect dû à la consistance dans 
les principes , et la conduite qui doit carac- 
tériser de vrais républicains j 

?) Par la grandeur et l'intensité du désir que 
nous avons d'étendre le bonheur sur les mil- 
lions d'êtres intelligens qui couvriront sans 
doute un jour cet immense continent ; 

:>:> Enfin , par toutes les autres considéra- 
tions que peuvent suggérer la religion , la 
raison , la politique et Thumanité , nous 
conjurons la convention des Etats-Unis de 
faire , de la suppression de la traite des Afri- 
cains , la matière de ses importantes délibé- 
rations 5). 

Des adresses de* toutes les parties des 
Etats-Unis , signées par le^ hommes les plus 
respectables , ont inondé le congrès. Ja- 
mais cause n'y a été plus vivement débattue ; 
et ce qui n avoit point d'exemple en Amé^^ 
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rique , elle a donné lieu aujc invecdres Ims 
plus atroces de la part des adversaires de 
rhumanité. Vous devinez bien que ces ad- 
versaires étoient les députés du midi; j'en 
excepte pourtant le vertueux Maddison , et 
M. Vining sur-tout, frère de cette respec- 
table Américaine , si injustement outragée 
par M. Chatellux. Il a défendu avec une vé- 
ritable éloquence la cause de la liberté. 

Je ne dois pas oublier de vous nommer , 
parmi ces avocats des noirs , MM. ScoU, 
Gerry ^ Boudinat^ 

Vous sere^ sans doute étonné de trouver, 
parmi leurs adversaires , le premier dénon- 
ciateur des Cincinnati y M, Burke , celui qui 
développa avec tant d'énergie les consé- 
quences funestes de l'inégalité qu'introduiroit 
cet ordre parmi les citoyens : et le même 
homme soutenoit l'inégalité bien plus révol- 
tante établie entre les blancs et les noirs ! 

Vous sere» encore plus étonné d'apprendre 
qu'il ait presque toujours employéle langage 
de l'invective. C'est l'arme dont les partisans 
de la traite et de l'esclavage ont constam- 
ment fait usage en Amérique , en Angle- 
terre , en France. Ainsi la cupidité se res- 
semble par-tou-t , elle ne respecte riçn daiw 
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5es fureurs; elle prend des injures^our des 
raisons. Ces accès de démence ont fait pitié 
aux hommes graves , aux politiques réflé- 
chis ; aussi ne doute-t-on presque pas que ^ 
dans la session de décembre , le congrès ne 
décide enfin en faveur de Thumanité. 

Un des plus fervens avocats de cette cause ^ 
près du congrès , a été le respectable Warner 
Mi/lin ; son zèle a été payé par les calomnies 
les plus atroces. Que leur a-t-il opposé ? la 
patience , la douceur , le pardon , des argu- 
mens* Je ne puis résister au plaisir de vous 
copier ici quelques fragmens dune lettre 
écrite par cet homme de paix à un de ses 
ennemis les plus acharnés , qu ilvouloit voir, 
pour le convertir , et qui refusoit toute es- 
pèce d'entrevue- <c Ami , lui écrivoit-il , 
je puis te donner ce nom , car tu ne m'as 
point offensé , malgré ce que tu disois de 
notre société; je t'aime, je souhaite ton 
bonheur , je ne te veux pas plus de mal qu'à 
moi 

Tu ne veux pas recevoir m'a visite , tu 
crains peut- être que je corrompe tes escla- 
ves ... ; loin de moi cette idée, je ne vou- 
drois pas les rendre mécontens de leur sort. 
Nop ^ue j'ignore que la plupart dentreu* 
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savent fort bien que leur esclavage est contre 
tous les principes ; mais , toutes les fois que 
l'occasion s'en présente , je leur recommande 
d'être patiens , de se résigner , d'attendre 
tout de Dieu , et leur liberté des loix. J'ùi 
rencontré souvent des esclaves à cent milles 
de l'habitation de leur maître | fuyant Tes- 
elavage. Je les ai prêches, exhortés à re- 
tourner ; je leur ai donné de l'argent , des 
lettres, afin qu'ils ne fussent pas punfcn 
leurs maîtres m'ont remercié. Voilà l'homme 
qne tu redoutes. Nos frères en font autant^ 

lorsque l'occasion se présente. 

J'ai eu long-temps le préjugé qu'on poîa- 
voit garder des esclaves , j'y ai été éievé^ 
mon berceau a été entouré d'esclaves ;>m^s 

le ciel m'a éclairé , et je lui ai obéi. — ^u 

« 

aimeras , nous dit-il , ton prochaiîi céjii^ë 
toi - même. — Ce commandement CO^* 
prend tous les enfans d'Adam , dé quelque^ 
couleur qu'ils soient , quelque langue qu^ils 
parlent. "-. 

Ma conduite , depuis seize ans que j'ai 
affranchi mes nègres, n'a pas démenti ma 
profession de foi à cet égard. J'en ai affratt'^ 
chi depuis encore autant qu'il a été en mon 
pouvoir. Je ne dis pas cela pour me vanteti^ 
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maïs pour te faire voir que j'ai, été cons- 
tant dans, ma pratique et mes principes sur 
la traite et sur l'esclavage , et que j'ai cherché 
tous les moyens pour expier la part que j'ai 
eue autrefois au dernier de ces crimes. — 
'Eh ! quel forfait les surpasse en noirceur ! . . 
Je puis à peine y réfléchir, je l'écrivois l'autre 
jour à ma chère femme j si, elle et moi, nous 
étions ainsi enlevés , jetés dans un vaisseau, • 
condamnés à être séparés l'un de l'autre aux 
lies ! — Idée horrible. Aussi je me mets san^ 
cesse à la place de ces pauvres noirs. Et 
devois-tu trouver étonnant que je plaide leur 
cause avec chaleur, avec constance»? 



V, 
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LETTRE XXV. 

Sur le remplacement du sucre de canne , p€ir 
celui qu'on retire d'une espèce d'érable 
> Crès^ abondant dans les Etats - Unis. 

La providence , mon ami , semble avoir 
. placé dans le sein même du continent , que 
l'esclavage a souillé et' tourmenté le plus 
cruellement , les deux grands moyens qui 
doivent en opérer inévitablement la destruc- 
tion , c'est-à-dire , les sociétés dont je vous 
ai parlé , et Y érable à sucre , dont j^ai maiij- 
tenant à vous entretenir* 

De tous les végétaux qui contiennent dm 
sucre , l'érable est celui qui en fournit da* 
yantage après la canne à sucre ; cet arbre 
croît naturellement , et se propage avec une 
grande facilité , sur-tout dans le nord. Touto 
TAmérique paroit en être couverte depuis 
le Canada jusqu'à la Virginie. Là, il devient 
plus rare; mais on le retrouve encore en 
abondance dans les établisseraens de der- 
rière. Tel est l'arbre bienfaisant qui a dé- 
dommagé pendant long - temps les colons 
lieureux de cette partie du monde , de la 
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privation du sucre délicat de nos lies. Ils te? 
noient cette ressource de ces sauvages , aux- 
quels ils ont si souvent donné la mort, en* 
échange de leurs bienfaits. Les sauvages du 
Canada méloient le sucre d'érable avec la 
farine de froment ou de maïs , et en for- 
moient une pâte , dont ils faisoient provi- 
sion pour leurs longs voyages. Ils trouvoient 
que c'étoit un aliment très-nourrissant. Kalm, 
qui nous rapporte ces faits , observe qu'on 
tire aussi du sucre d une espèce de bouleau ; 
mais il est bien loin d'en produire une aussi 
grande quantité que Férable. 

Les cultivateurs établis au sein des forêts 
de l'Amérique , se sont bornés jusqu'à pré- 
sent à une manipulation très-légère , pour 
recueillir ce sucre et l'amener à l'état dé 
cassonade ; mais depuis que les quakers ont 
cru appercevoir dans cet arbre un moyen 
destructeur de la traite ; depuis que , pour 
remplacer le sucre de canne , ils» ont fait sen^ 
tir la nécessité de perfectionner le sucra d'é- 
rable , on a porté plus d'attention à la manipu- 
lation , et le succès a cpuronné les tentatives. 

Vous savez , mon ami , toutes les condi- 
tions qiill faut réunir pour cultiver la canne 
à sucre, lés soins nombreux et constans^ 
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qu'elle demande , les ennemis , le$ accident 
que cette plante redoute, les pleines que 
«sa récolte , sa préparation , sa fabrication 
coûtent aux infortunés Africains, Hé bien > 
comparez ces inconvéniéns avec les avan- 
tages qu'offre Térable à sucre , et YO\i^ 
serez encore une fois convaincu qu on se 
donne souvent Bien de la peine potir être, 
criminel inutilement. L'érable croît naturel-^ 
lement ; sa sève , pour être extraite , n'exige 
aucuns efforts préparatoires. Elle coule en 
mars, c'est-à-dire, dans un temps où la ri^ 
gueur de la saison condamne les laboureurs 
à l'inaction. Chaque arbte donne facilement, 
et sans se ruiner , cinquante à soixante, pintes 
de sève , qui rendent au moins cinq livres de 
sucre. Un homme , aidé de trois ou quatre 
enfans , garçons ou filles , peut aisément , en 
trois ou quatre semaines que dure Técoule- 
ment de la sève , faire quinze cenîs livres de 
sucre (i). Ses aides doivent seulement être 

( I ) Un des hommes les plus estimables , qui se soient 
dévoués à la défense des noirs , et qui aient le p!us ardem* 
ment recommandé la culture, en France, de l'érable, 
M. Lanthenas , a fait à ce sujet des calculs qu'on ne sauioit 
trop répétfer. 
,. « En évaluant , dit-il , à 1.500 livres ce qu'on assoie qu une 
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« 

en état de porter les auges qui la reçoivent, 
iet d'entrf tenir un feu léger sous des chau- 
dières > où cette sève se réduit par l'ébulli- 
tioîi. Un même arbre , s'il est traité avec 
ménagement , peut fournir cette liqueur 
pendant plusieurs années. 

Tant d'avantages n'ont pu manquer do 
frapper ici ceux qui détestent Tesclavage. 
A,us,si , indépendamïnent des sofiétés qui se 
vouent à sa destruction , s'en est-il formé une 
dont l'objet particulier est de perfectionner 
Ja fabrique de ce sucre ; et , dès son origine 
même, eUe a eu les plus grands snccès. 

M. Dririker, de Philadelphie (i), a fait 

'. : • ' — 

Camille peut se procurer de ce sucre dans Une saison , quacro- 

Tiiigt mille familles sufiiroicnt à peu près pour en produire » 

<sans aucun trouble , pour ainsi dire , une quantité égale i 

celle qui a été exportée de Saint-Domingue dans les années 

les plus abondantes , et qui paroit être de cent vingt-detiz 

millions de livres pesant s ce qui snpposeroic vingc - cinq 

IQ^illions de pieds d*arbres , à cinq livres de sucre chaque » 

comme on estime leur rapport. -— Evaluant l'acre des Etats^ 

Unis seulement à trente-huit mille quatre cents soixante-seize 

pieds de France quarrés » et supposant les arbres plantés à 

sept pieds de distance V trente • deux mille acres environ , 

consacrées à cette production , su&oient pour la porter à 

ce degré d'abondance a». 

( i ) Quelques-uns ^c^ faits qui suivent ont eu Ueu ca 
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fabriquer , au printemps dernier , spixanM • 
barriques ( i ) de sucre d érable , recueilli dans 
ses terres situées sur la DelaWare, et il a 
, publié une brochure sur les procédés qu'il a. 
reconnu être les meilleurs. 

Edouard Pennington , qui demeure main— 
tenant à Philadelphie, etqui étoit ci-devant 
raiîneur aux lies , a trouvé que ce sucre éga- 
loit le sucre des îles , soit pour le grain , soit 
pour la couleur ^ soit pour le goût. 

Le chymiste Benjamin Rush , dont je vous 
ai déjà parlé , n'en est point étonné. Il pense 
que les sucres de canne et d'érable sont les 
mêmes dans leur nature. 

J'en ai goûté moi - même chez ce bon 
quaker dont je vous ai décrit la ferme , et 
t[ui, par un scrupule religieux, avoit renoncé 
ûu sucre des lies : il me parut peu différer do 

notre cassonade , et je n'ai aucun 4<^ute qu'eu 
perfectionnant les procédés de la fabrication, 
.il n'égale un jour le su cre ordinaire. C est ainsi 
que des planteurs ménie en ont jugé à la Ja- 

1789 et 1790, et mont été écrits par mes amis de Phila^r 
delphic. — Je n'ai pas voulu les séparer de cette lettre , à 
laquelle ils appartiennent. 

( I ) ]>*eaytron trois cents livrée pesant chacune. 

maïque f 
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«laïque, oii on en à ttansponé, ain^i*<^è }é 
' i'apprends par des personnes digties de foi. 
L'état de la Pensylvanie n'est pas le seul 
où,Ucga s'empresse maintenant de pôrfectîoh- 
ner ce genre d'industrie ; les cultivateurs de 
l'état de New -York sentent tous^ le^ atan- 
tagœ qu'ils en peuvent tirer. On â fabriqué 
quantité de ce sucrfe^, cette année , jusquet 
dans la ville de Cooper , sur le lac Osutégo. 

Ah ! s'il $e forme , du i^ord au midi , utiè 
aainte coalition , une sainte émulation , p<mt 
accumuler les produits de cet arbre' ditin î 
si , sur- tout , Ton regarde comme ùfte iin* 
piété de détruire , pour le brûler ou pouf 
défridier ( i ) , un arbre atfssi utile , non-seu* 
lemeht l'Amérique pourra fournir à sa. proprd 
consommation , mais elle inondera lés mar* 
elles d'Europe d'un sucre , dont le bon mfatcîhé 
fera bientôt tomber le sucre arrosé des larme^ 
et da sang des esclaves ; car le prerti^iéf n^ 
coûte qu'environ 6 soïtô la livré. ^ . 

Combien cette tévolutîott' në's^a-t^Htf 
pas accélérée , si Ton veut nattifali^r l'érable^ 

r 
t ■ 

. ' i 

( i ) Un calculateur a imprimé qu'on Jétruisoit annuel- 
lement tsûis millîciïs ix c:s «cbres daij& le $^ul état de 
Nc\r-York. .. 

Terne IL E 
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par toute. l'Europe ( i) ! Si VAménque 
offre de vastes forêts , on peut ^ en France ^ 
le planter en vergers , sous lesquels on pourra 
recueillir encore toute sorte de fruits. En 
les ordonnant régulièrement à vingt pied» 
de distance les uns des autres , un acre con- 
itiendi^a cent quarante arbres au moin3' Dan» 
Tàge de leur moyenne. vigueur , à trois livre» 
de sucre par arbre , ce. nombre seul pourra 
en rapporter quatre cents vingt livres. En. 
Je^ comptant à 6 sous la livre , et dédui*- 
sant moitié pour la fabrication , voiture , etc. , 
i\ r.estjera 63 livres tournois de produit net 
par acre , sans y comprendre les autres ré*- 
qplte3^ , que c^Ue-ci n'empécheroit aûcune- 
men^4ft faire sur le; même terrein. Je potir*^ 
r^is j axec raison, porter plus haut ce cal- 
Cul j.mais, j'aiippïe jnieux eaver au plus basl 
Ainsi.^Von obtien droit en sucre un très-grand 
prpduit.,,qui ;dimin,uerpit 4'autâiit les coups 
^ de fouet , que, ^otj-.é gourmandise attire aux 
^dirs; , , p€>ur T la rejir.od¥Ction de celui' de 
eânne. qu^ Von consomma. Comment , dana; 
nos capitales , où la délicatessje des sentimens 

égale quelquefois celle des sensations que 

■ — i- — ' — ' ■ ' " 

- ( i-)iOf> Ta essayé dans l«-;ardin de Mv Noàillcs , à Saiùr-» 
Ccrmain ^ et il a réussi. 



Ton y re^erche > ne ft)mté-tK)n pâé ùrté 
société, qivi veuille, avec efficacité, se met- 
tre à même dé pouvoir savourer le sucre et 
Je café, sans ^tre attristée par Fid^ée de,s sueurs 
excessives,, ^s larmes, 4«s cruautés et 4es 
crimes , sans lesquels, jusqu'à présent, \on 
n'a su se procurer ces productions ; idées qui 
fte peuvent manquer* de ^è présenter mill^ 
fois à' Fimagihatioh' des honimes un peu îns-* 
truits et hum^n^s ? ' • » 

^ Si, dansles Etats- Uhis , l'on avoit àcqùîs 
la rétirilt)n' ' dé ihoyéns i qui se trouvée éîri 
Europe ,' leurs (iitôyens , ii^en* idoutez» pas , 
àuVoient opéré, dans bien peu d'années; 
ëette belle f évolution J Ils skuvéroient àho$ 
aévots , à rios prêtres ignôrans et inhumains i^ 
de tout tëiiips très-friands de sucre 'et dé 
èafé y -la part horrible qu'ils prennent ait 
crime le plus énorme que le sdléil aîlj jafnais 
éclairé. 'Eii êbnsommarit fcës denrées / liê 

éoudoient-il^ pas , en effet -y les hoînmes 

.1 , 

aveuglés dii pervers , qui prennent plus di-* 
rèctement |patt aux foi-fâîts , sans lesquelé 
en ne leis a^int encore reproduites ? Et.ce- 
j^endaht avec quelle froideur , quelle indif- 
férence coupables , ils ont vu l'établissemenï 
de notice société des amis des noirs ! • - 

E a 



LETTRE XXVI. 

Sur un projet de rémigratîon ou, de reùrans^ 
portaùon des Noirs des ECiUs-Unis , '3ans 
f Afrique» 

ÎÇ YOU6 fti ^^\\ y »Pji ap^ , fait entrey^oif lef 
i4éfS dv| dpcteu^ ThvjiJQ^i sw ce su|çt., Cts^ 
énergique ami des noirs étqit persuadé , fu'iJ 

^fpi^ ifi^possi^l^;d*e5piârer htI? sincère i^nipn 
fjp^trç !fp3 l^l^ucs ^t les^ noirs, d^s le^^tatsr: 
Uni^, t^nç qu'ils différ^roiept 4e Goul^W i Qt 
t^t qn'U^ ng JQujçoiçnt p^ des mêmes ^rg^tSn 
IV n'ftt4fibuoit p{^§ ^d'^i^tre^ causes TespèG^ 
^'^Pa^hî!? 9Ù feçftHPQu p 4e nègres Ulpiçe? étpiçn* 
ir^flif its y n\ème, d^s l'état dp A$fis§asuçbptt ^ 
g^piqu'il^ y jouissput d'une graqdç Jil^rté. Çq 
çffîgt , privée d^ lespéranc^ de jamais élite ^ 
\o^ d'être élu?, cqn^ne repré^eatans, de ppu^ 
vpijr a'étever au:ip . charges ou ^ des, plac^^ 
l^onoyft^lfis , les nègres sont çpîi^ftmnés , pi^ 
^ trôner leurs jours d^§ 1^. dom.e&t]ic4ié , ov^ 
à, laçguir 4ans des l^out^qviçs. lie^ h^bit^Rsi 
de cet ^ta^ ^eur r^rpçheiy Ipur s^efé %\m^* 
indolence , leyr ^éf^^^it 4^ spii^^s pour leyrs pn- 
fans. — ]^ais çomrftÇDit %«rQÎen^-i]s dp IJaç- 
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tîvîté et dfe Tiildûst^ie ^ leràCpi'une hettrièré 
insuniientftble les sépare dès autréé citoyens^ 
lorsqiïe le prëjugé lùarque des degrëé à leut 
élévation ? —^ Je ne sdis pas métoe si ^ en ad^ 
mettant lès nègres à tous lès privilèges des 
autres citoyens , on pourrait effectuer une 
union éternelle et sincère. Nàvtà ayons tant 
de penchant à aimer Ce tpii nous ressemble , k 
le préférer à ce qui ne nous ressemWe pas ! 
Il y aurait , entre les noiï^ et les blancs ,> dèl 
soupçons de partialité , des jaloustes , des 
divisions perpétuellelnelit renaissantes. — Il 
faut donc eïi revenir au ptojet de M; Thorn- 
ton , à ce projet qu'avoit imagiiié lo philan- 
throipe par excellentîe , Fotkergill; projet 
exécuté par là société formée à Londres pour 
Fabblitibn de la traite des nègres ^ ou plutôt 
par le bienfaisant G ranviUe Sharp ; il faut erf 
tevemr ^ dis-)^ , au projet de rendre les nègres 
à leur patrie , de les y établir , de les encàu* 
rager à y cultîter le sucre , le café i le co- 
ton , etc. y à y élever des manufactures / et 
à 6uvh> tin commérte atéc les Européens; 
— Le docteur Thoimton ^'occupait dé cette 
douée îdée^r il se proposait d'être luî-méïrie 
le conducteur des nègres qui repassefoient 
d'Aniériquê en* Afrîcj^e ] zl :ce propbsoit d# 

£ S 
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îoindre cet établissement à la colonie naîs-^ 
santé de Sierra- Lèoncu, Pour ne point s'é- 
garer dans ce projet , il avoit envoyé à ses 
frais , en Afrique , un homme éclairé , qui y 
avoit consacré plusieurs années à observer les 
productions du pays , les manufactures qui 
pourroient lui convenir , le lieu le plus con- 
venable pour cette rémigration , les moyens 
à prendre , pour mettre cet établissement à 
Tabri de toute insulte , etc. Tout étoit pré- 
paré. Il avoit communiqué son dessein à 
plusieurs membres de la législature de Mas-» 
sasuchett , qui , d'abord , ne l'a voient pas 
goûté. — Ils aimoient mieux «donner des 
terres à ces nègres , et les encourager à les 
cultiver. — - ce Mais , leur disoit le docteur ^ 
que feront-ils avec ces terres , inhabitués à 
la guerre , entourés des sauvages qui les 
tourmenteront , et des coureurs de. bois qui 
lesvexeront encore plji^ cruellement ? Sup- 
posez qu'ils réussissent; souffrirez-vo us que 
leuj's représentons siègent dans vos assem- 
blées , vous président ? Non. — Rendez-les 
donc à leur contrée natale dx 

Le docteur étoit persuadé que , lorsque 
son dessein seroit connu , des milliers dé 
nègres le suivroient. Il en jugeoit ainsi par 
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les demandes que la [dupart d'entre eux lui- 
aroient faites à cette occasion. * 

Il avoit remarqué , comme moi, Tinjusticô* 
du reproche de fainéantise qu'on leur fait. * 
ce Èh ! pourquoi , disoit-il , s'il» sont si pa-- 
resseux , va-t-on les voler dans leur pays , pour 
les condamner au travail le plus pénible et 
le plus douloureux ? 5> 

Ses raisonnemens commencent à con- 
vaincre les bons esprits , et son plan donne 
1^ solution du problème cherché par M. Jef- 
fi^rson.. ( Voyez ses Obsei'vatîons sur la- 
P^irginiei ) . 

-L'état dé Massasuchelt a dejuis acueilH' 
la demande des nègres pour l'exécution de 
ce projet. Il a promis de le seconder , aussi- 
tôt qu'on seroit assuré d'un lieu, en Afrique , , 
propre à un bon établissement ; il a méme^ 
promis de fournir des vaisseaux , des instru- 
znens , dés avances , etc. 

Que d'avantages résulteroient pour TAfri- 
que , pour l'Europe , pour TAniérique même, 
si cette émigration étoit exécutée ! Les noirs ' 
d'Afrique J>ourroient insensiblement s'y ci- 
viliser, par le secours des noirs d'Amérique; ; 
car -les blancs , qu'ils doivent exécrer , -Xiy 
p^irviendiont jamais. L'Eupope ou^vriroit ^.- 

E4 
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pajr cette civilisation , un vaâte déboucKé à 
ses manufactures , et obtiendroit , à bon 
coidpte et sans effusion de sang , ces denrées 
qt|i lui coiitent si cher aux lies , qui lui coûtent 
tant de crimes ! — Plaise au Ciel que cette 
idée se réalise promptement ( § ) ! 

n I m II» II» ■ ' ■' ' Il *■ ■■ ■ ■■!■ ni I »iii"i I » 

( I ) Si Ton vent connoitre les avantages de ce projet , il 
fknt lire l'ouvrage intitulé : L'Armral réfuté far lui-même , ec 
voir les eâbrcs qu*on fait en Angleterre pour établir des 
colonies en Africjue > et y civiliser les noirs. 

Il s'est formé» en Angleterre» une compagnie angloisc 
qut a pour objet à% ssivis rétablissement formé à Sierra* 
Lcona » pour y faire le commerce des productions du pays;^ 
Cet étabiiasemt n« est sur un territoire appartenant à TAr* 
g^eterre , et dépendant de son gouvernement. M. llumcr esc 
Iç président de cette société. 

Il s en est formé une autre qui a le mime objet, mais qui 
vftut rendre cet établissement indépendant de tout gouver- 
nement européen. 

• Cette def nièrq société vient de publier son plan sens cq 
titre : Plan pour une commune libre sur la cêtt ^ Afrique^ for- 
mit sous latproticttûu d$ la Grande^ Brttagat , mais entièrement 
ind^endatife de tous gouvernemens et de toutes bix européens , 
avec une invitation , sous certaines conditions , à toutes personnes 
ipii désireront partager les avantage de cette entreprise. 

On annonce , dans ce («lan , dont tout ami de Tkamanité 
doit souhaiter le succès , que cett? société ess fondée 
sur le priuoipo de pbifiantropFe universelle » et non pas 
«ipiplçmfioapotti eo^tic&idTas avaathges cumiAcrciaux; avan» 
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LETTRE XXVII. 

Sur Philadelphie , jès Bâtiment , 

Police^ etc. eue. 

En considérant les yices qui langent ïa 
vieille Europe , et la douce fraternité qui 
réuiiit les quakers , Voltaire s^élançoit quel- 
quefois , en imagination , au-delà dés mers , et 
brûloit d*aller finir it$ jours près de la wlle 
des frères. — Qu auroit*il donc dit , s'il eût 
pu , pendant quelques jours , réaliser son 
rére , et être le témoin de la paix qui règne 



tages, dit la société» trop exahés , comme si le bonhenrile 
taut le genre humain dévoie être concentré dans Tacquisi- 
tion de) rkhesses \ 

:Ceà bats c^nfirmeftéte que l^soeiéfé die^ atirh de^ûoîrs 
avoit avancé dans une lettre à M. Necker^ en joiâ 1789, 
dant leoc adresse suVafsçmlIée natiotiale ^ et ei«fin' ce <}tie 
Fauteur de Uréftiuftoade M. TAimuia £iit voir^ que le 
.mini>tèrc anglois s*occupoît en sileace desmoyenf de moa- 
trcr y à rinstant ipéme où Tabolition de la traite seroit pro* 
néttckty un rerripla<^ement qui présentât immédiatement à 
toeve I» pai^îe d« comnAerce ailgfois » faabîtué àûï expé- 
ditions pUttt riyfciqiitf, ilM éctfs{^â^ii' prô^^re île it- 
doflftOKîger. *^ 
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dans cette ville.? Je me trompe ; 

se seroit hâté de^revenir en Europe. Il brûloit 
de l'amour de la gloire \ il ne vlvoit que d'en^ 
cens : il en eût peu reçu ici. La gravité des 
quakers lui àurôit semblé une triste pédan- 
terie ; il auroit bâillé à leurs assemblées ; et, 
désolé de voir ses épigrammes sans applau- 
dissemens , il eut bientôt regretté Tesprit 
pétillant de ses aimables roués de Paris. 

Philadelphie peut être regardée comme la 
métropole des Etats-Unis. C'est certaine- 
ment la ville la plus belle , la mieux bâtie» 
11 y a plus de richesses , quoiqu'il y ait moins 
de luxe. On y trouve plus d nommes instruits > 
plus de connoissances politiques et littéraires ^ 
plus de sociétés politiques et savantes.^ 

Beaucoup d'autres villes , en Amérique y 
ont une antiquité plus reculée : plus nou« 
velle y Philadelphie n'a pas tardé à surpasser 
ses aînées. 

Les Suédois s'étoient les premiers établis 
sur le teri^în^ où est aujourd'hui bâtie cette 
ville. L'église des Suédois , qui y existe en- 
core, et qui est située sur les bords de la 
Delaware , , a été la première église , et sa 
fondation rem9,iy;e à plus de cent ans. 

Penn , comme je vous l'ai déjà dit , uese^ ' 
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«Jétermina qu'avec peine à préférer cet angle , 
formé par la Skulkill et la Delaware. Maître 
d'une immense étendue de terres, qui lui 
avoient été concédées , il lui paroissoit dur 
de bâtir sa ville sur un terrein qui ne lui ap- 
partenoit pas. Mais les raisons , qu'on lui 
donna le déterminèrent à l'acheter des Sué- 
dois. Il leur donna en échange des terres 
dans l'intérieur de la Pensylvanie. Plusieurs 
familles suédoises allèrent s'y établir. Elles 
ont laissé une foible postérité , et qui ne 
possède plus ces terres. — ^^n compte au- 
jourd'hui peu de descendai^^e ces anciens 
Suédois qui avoient fondé d'autres établis- 
semens, quoique leur première émigration 
fut composée de plus de mille personnes. 

Cependant l'église suédoise subsiste tou- 
jours : elle est dirigée par un ministre sué- 
dois. Le docteur Collins, qui y^est attaché 
depuis un grand nombre d'années , est un 
savant d'un rare mérite. — Il écrit très-bien 
en anglois , et il a composé plusieurs cui- 
vrages et pamphlets dans cette langue , tels 
que le Spectateur étranger , où il a développé 
les principes les plus sains de la politique 
républicaine. — Le docteur Collins est un 
fervent apôtre de la liberté. 
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Penn transporta dans . sa nouvelle colonie 
tin régime vraiment fratemei , vraiment do- 
viestiqne* Des frères , qui vivent ensemble , 
n'ont besoin j pour se garder^ ni de soldats , 
ni de Forts ^ ni de police , ni de cet appareil 
qui fait de presque tontes les villes des places 
de guerre. Philadelphie n'a poifit eu / jué- 
qu'â présent , dé corpo^tion commune , ou 
dlidtel- de -villes ; mais ori eemmencè à en 

r 

^sentir le besoin ; c'est que Philadelphie tecèle 
dans son sein beaucoup d'étrangers et de 
membres d'au^s sectes. On se pk(int , depuis 
quelque tempi^de désordres et de vols eont-^ 
mis y pendant la nuit , aux environs de Phila- 
delphie^ Ils soïit coBHnis par plû^ur^voleurâ 
qui oiît forcé léiir pnson. 

A dix heures , f otut est frartquille éssi^ les 
rues y et le silence profond qui y règne , n'est 
interrompu que par les avertesseméns dés 
Watchmen, qui sont en petit nombte^, et 
qui forment seuls la patrouille. Les rues sont 
éclairées , pertdânt la nuit' , pkt des Wmpes 
placées , comme celtes de Lorwlres^ 

Il y a y dans chacpie rtie , des trottoirs en 
btique , et des petits» couloirs desdewx cétés, 
construits erî brique oii en bois. -^ En dehors 
du ruisseau , et du côté de la rue y sont. de 



j[)ANS LïS États-Unis. 77 

fons pieux , pour empêcher les Toitures de 
passer les trottoirs , qui sont de niveau avec 
la rue. — Ces pieux , très-gros , sont d une 
espèce de cèdre qu'on importe de la Caroline. 

Toutes» les rues sont garnies de pompes 
publiques.. Elles sont singulièreihent mul-* 
tjpliées. 

A la porte de chaque maison, vous voyez ; 
<Feux bancs : Ja fkmille vient le soir y prendre 
le frais , et s'amuse à regarder les passans. 
Cet usage est certainement nuisible , parce 
que lair du soir n'est pas toujours fort sain , 
et que Texerçi^îe n'en èorrige pas Tinsalu- 
britè* Car ^n ne se prdmèiie point ici t on 
supplée à la ^^i^menade par des parties de 
campagne. 

Il y a peu de caresses à Philadelphie ( 1 )i * 
On y voit benucaup de Ofmggonji très -jolis, 
qui sont dcfStinés à transporter la famille à 
la campagne. Ce sont dés vt^ittfr^s longues, « 
Itères , ouvel'tôs , ^ qui peuvent renfermer ' 
douze personnes. * 

On se sert b^ucoup , pour la ëampagne; 
- de petits cabriolets ouverts de tous les côté^. * 

Le sulki est un de ces cabriolets à une' ' 
seule place. 

'{i) l\ny a qu'u» fiacre , et encore ne fait-irpa» fortune. 
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. Les chevaux qui traînent ces voitures , ne 
sont en général ni brillans ni forts ; mais ils 
marchent assez bien. Je n'ai point rencontré 
ces beaux chevaux dont parle M. Crevecœur , 
et qui me sembloient devpir rivaliser les 
énormes chevaux de la Flandre. * 

Je soupçonne les Américains de n'avoû* 
pas assez de soin de leurs chevaux , et 
de les mal nourrir. A Técurie , ils ne leur 
donnent pas de paille. — Reviennent-ils d'une 
longue course fatigante, ils les envoient à 
l'herbe. 

. Philadelphie est bâtie sur un plan régulier. 
Ce sont de larges et longues rues , qui se 
croisent du nord au sud , de lest à l'ouest. ^^ 
Cette régularité , qui est un véritable orne- 
ment, embarrasse d'abord un étranger; il a 
<îe la peine à se reconnoltre, sur-tout parce ' 
que les rues n'ont aucune inscription , et les 
portes aucyn numéro -^ Il est inconcevable 
que Içs quakers , qui aiment tant l'ordre,., 
n'aient pas adopté ce double usage , et ne . 
l'aiept pas emprunté .des . Anglois , <îon£ ils 
ont emprunté tant de choses. Ce double .dé<^ 
faut est le fourment des étrangers. 

Les boutiques , qui ornent les principales^ 
rues , sont remarquables par leur propreté. " 
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— Oh retrouve ici le goût et les qualités des 
marchands tle Londres. 

Le State-House , ou la maison d'état, où 
se réunit rassemblée générale , €St un assez 
beau bâtiment ^ comme je vous fai dit, — A 
côté , Ton bâtit une magnifique salle de 
justice, 

M. Raynal en a fait un tableau exagéré ; 
ainsi que de la bibliothèque et des autres 
t)âtîmens publics. — Il a été trompé dans le 
mémoire qu'on lui a donné. — Il parle de 
rués de cent pieds de large. Il n'y en a au- 
'<îune de cette largeur ; elles» ont générale- 
ment de cinquante à soixante pied^. — ïl 
parle de quais dé deux cents pieds* — Il n'y 
^n a aucun ; tous les quais Sont en général 
petits et mesquins. — Il dit qu'on a par-tout 
fçuîvi le plan de Penn dans la construction 
dés maisons. — On Ta violé , au contraire y 
en bâtissant Waper Street ^ aU lieii dés beatix 
quais que Penn avoit projetés. ' • 

M. Raynal parle aussi de maisons couvertes 
en ardoise^, dé monùmens de marbre dans 
les églises et leis salles d'assemblée, i— Je n'ai 
rien vu de tout cela. ' 

- '• Derrière le State-House est un jardîii public. 
C'est le seul qui existe dans Plnladëlphie. H 
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n'est pa3 çr^nd ; mai^ il est ngréable, oxrpeut 
y respirer. — . Ce sont de grande quarrés d# 
yerdure coupés par des allëe$. 

Tout l'emplacement , qui s'étçnd depuis 
front-Slreeù sur la Delaware , jusqu'à Fronce 
Slreet sur la SkulkiU , e$t déjà distribué ^u 
quarrés pour les maisons , et en rues. On y 
bâtit , mais plus lentement qu'à New- York. 
^^ Les babitans me p^rois^eut desiïcr l'a- 
grandissement de leur' ville ; ils onfc torn 
Philadelphie n'est déjà que trop considérable 
Quand les villes sont si nombreuses , il fauf 
des hôpitaixx , de$ prisons , des solcjats , une 
police , des espions , et le luxe paroit hiantèt , 

ce luxe' que Penn vouloit éviter. Il se 

ynontre depuis quelque temps ; par exemple , 
on a des tapis ^ et de beaux tapis, dans le^ 
maisons. C'est le goût favori des Américains : 
ils le tiennent de l'avarice intéressée d^Jmwei 
anoiehs. souverains ^ les Anglais. 

Un tapis, en été, est une vraie contradiction; 
cependant on le conserve ^ etpar vanité* — 
La vanité s'excuse , en disaiit que le tapî^ 
^TOeuble , embellit. =— C'eat-à-dirS quon «at- 
crifie la raison et Tutilité kla.montre\sJ^ofif% 
Cependant les gens^ raisonnables commen- 
cent à bannir le tapis de leur^ mais<)i?s , peh* 

dani 
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dant Vété ; ils laissent oo.lô plancher tiud , 
ou le couvrent d'une natte. 

L(^s quakers ont aussi des tapis ; mais les 
rigoristes blâment cet usage. — On m'a cîté 
un quakeU , yenoht de la Caroline^ qui , allant 
dîner chez ui;i des plus opulens , à Philadel- 
phiel , fut scandalisé de trouver , à" 3a porte 
et, dans ]pUé^> le tapis qui conduit à Tesca-^ 
lier. H ne voulut pas entrer. — Il dit qu'il ne 
dlnoi^ point dans une ma^ison où' il y avdit 
ce luxe , et qu'il valoit miéult couvrir les 
pauvres que la terre. 

, Si cç quaker blâment justement cettS rîifi- 
cule prodigalité des tapris , combien plus for- 
tenocent devoit-il blâmer le luxe qufè déploient 
Ifis femnies à Philadelphie ! Je ne vous parle 
pas ici des femmes des quakers ; je réserve 
mes observations sur elles , pour Varticle par« 
ticulijp: que je destine à cette société. Mais les 
femmes des' antres sectes portent des cha- 
peaux , des bonnets presque aussi variéi 
qu'à Paris. Elles déploient une grande re- 
cherche dans Ifhr toilette et dans leur coif- 
fure , et dl* prétention^lrop marquées poui^ 
piaille. 

CJ^est ui^rand mal que, dans une répu-^ 
blique 9 les femme^erdeat tant de temps^ à 
Tome IL M 
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ces niaiseries , et que les bommes y attachent 
^elqueprix. 

On reproche à une ^femme très-spirituélIe 
de cette ville d'avoir contribué plus que toute 
autre à répandre ce goût de luxe. Je regrette 
véritablement de voir son mari , <Jui ma paru 
instruit et ai^iable j affecter , dans ses bâti- 
mens , dans son ameublement , ungfaste qui 
auroit dû toujours être étranger à Philadel- 
phie. — Eh ! pourquoi ? Pour attirer autpur de 
soi quelques freluquets d'Europe , et de sots 
parasites. Qu'y gagne-t-il ? La jalousie , les re- 
proches de ses concitoyens , la critique des 
étrangers. Quand , à de grands ftfbyens pécu- 
niaires , on joint de. lesprit , des connois- 
sances , de la réflexion et Tauiour du bien «* 
comme il est aisé de se faire chérir et esti- 
mer ^ en consacrant sa fortune à des entre- 
prises utiles pour le public ! m ' : 

Malgré les funestes conséquences que de- 
vroit entraîner ici le luxe , on peut dire 
cependant qu'il n'est point de ville où. les 
mœurs soient plusr^spectées^ on n'y cQnnoit 
point l'adultère , oiAie.cite pas une femme ,' 
dans aucune secte , qui ait manqué, à ses^ 
devoirs. Un Américain me disôit que ^ cet 
effet résultoit de Tétat râril des 'mm«s. I 
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On les : ^ari<p sans dot. Elles n'apportent 
à' leurs maris que Tameublement de la mai- 
son ; elles doivent attendre la mort de leurs 
parens pour avoir quelque propriété. £11^6 . 
dépendent donc 'entièrement de leurs maris, 

Ôh m'a cité cependant M"** Livingston , 
iîlle du docteur Shippen , qui vit séparée de, 
son mari. Mais cette séparation fut faite à 
l'amiable. La jeune personne n, épousa M., Li- 
vingston que pour dbéir à son père ; obéissance 
fort rare ici ^ le père promit de la reprendre 
si elle ne se plaisoit pas avec spn mari; elle 
ne s'y plut pas , le perfe la reprit , et elle'Vit 
aujourd'hui vertueuse et respectée. 
" On jp'a cité encore l'exemple d'une dame de > 
Rbode-Island ,. rçmarqua.ble autrefois par. sa 
* <ïépense ; n^ais rien n'est prouvé contre*^elle ; 
et si Von entroit dans le détail des circon^-. 
tances ^n yerroit que cette anecdo^ appar- 
tient pms à Thistoire des mœurs angloises 

que dés mœurs américaines. 

• ■•-•■• ' ' - „ 

Vous n'auriez pas une aussi bonne idée des 
npiœurs de ce pays , si vous lisiez une satyre 
qui vient de paroltre soas ce titre : Tke 
l^imés , les Temps. L!auteur est M. Markoe. 
Il annonce un talent marqué pour la poésiç , 
li^L talent semfnable à (^ui dt notre satyriqi^t 
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Ùuihert , mort dernièrement à l'hÂpîtal ; 
mais , comme lui , il charge trop ses couleurs , 
et , comme tous les poètes , il met souvent 
de$ fables à la place des réalité's. M; Markoe 
dbît d'autant plus inspirer de défiance , qu'il' 
déshonore iés écrits par iinë vie crapuleuse. 
lin satyrique , pour être cru ,' pour être utile , 
doit avoir les mœurs les plus sévères. 

Le célèbre t^àyne \ l'auteur du Sens corn^ 
mun , pour lequel les François ont tant de 
vénération , est cruellement maltraité dans' 
cette satyre. Ce n'est pas la premier^ qui ait 
été publiée contre lui : on m'en a montré' 
ui;e autre , très-énergique , d'un habitant de 
là Caroline du nord. * 

^Qh accorde ^énérÎEilement à M. Payne le 
tâieîrt d'un bon écrivain , de l'énergie. 
Mais on lui reproche d'avoir pris la plupart 
de ses faSneuses lettres , dans une b|^c^iurë 
publiée, <îan8 rérigine des troubles de la 
Hollande , et citée par sir William Templei 
Ori l'accuse encore d'avoir pris le plan même 
de éôh poiit de JFer , qui fait quelque bruit 
eh Europe , dans le recueil darchitecture 
pûblïjé il y a environ cinquante ans , par 
SïMn , à Loiîdres. ^ m 

^M. ï^ayne a joiii d*ii| grand "succé« ici. H 
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ne doit donc pas être surprenant que tant -de 
satyres aient été publiées contre lui. (^uel 
qu'en soit le fondement , on ne peut lui cori* 
tester d avoir eu une grande part à la révolu- 
tion par ses écrits, et ce trait doit le placer 
dans le rang des bienfaiteurs de rAmériqùp. 

J'ai vu , à Philadelphie , un autre Sauteur 
qui a de rimaginatiori et de l'esprit j c^est 
M. Crawfurd. Il a publié différçn|:es poésies', 
des observations sur l'esclavage des nègres , 
pleines de bon sens et d'huniiahité. Il a repu- 
blié une adresse du fameux (îeorge Fqx aux 
juifs. M. Crawfurd a du péilcliant pour lés 
idées mystiques. Ce péricbant et son appli- 
cation à l'étude , joints à une iinaginatibh 
très-inflammable, lui ont causé des accès de 
Idémence. Autrefois déiste , 3 a été converti 
par le célèbre docteur Jebb. 

Il n'est point de ville danis ce continent oi 
Ion imprime autant qu'à Philadelphie ; au3si 
les imprimeries , les gazettes y les boutiquçs 
des libraires y sont - elles très - multipliées \ 
comme les papeteries le sont dans l'état; 
Xâ Pensylvânie est le magasin général deV 
Etajs-U^is. 

Parmi lès imprimeurs et les libraires de cette 
Ville , j'ai rfemarqué IJiL Carey , .inmrîmeiur 
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irlandoîs , qui , pour avoir, publié , dans soi 
journal des Volontaires d'Irlande^ un article 
qui tlessa quelques gens en place , et entre 
autres M, Forster, fut persécuté et obligé 
de fuir en Amérique. N'ayant point d^atgent ^ 
il se trouva dans l'embarras. ÎVf. la Fayette 
vint à son secours , Taida à monter des 
presses, à condition qu'il garderoît le secret. 
"M. Carey lui tint parole. Mais ayant eu une 
querelle publique , deux ans après , avec un 
autre gasiétier , M. Oswald^ qui querelle avec 
tout le monde , et qui jeta des doutes sur l'o- 
rigine de sa fortune , M. Carey fut obligé de 
révéler son secret. 

Cet imprimeur , qui ,^ une grande activité , 
réunit beaucoup de connoissances , publie , 
tous les mois , un journal qui peut le disputer 
aux meilleurs journaux de l'Europe. Il a pour 
titre : yimerican musœum, ou Musée amè?- 
ricain. Il renferme ce que l'Amérique pro- 
duit de plus important dans les arts , dans les 
sciences et dans la politique. La partie qui 
concerne les progrès de la culture y est trè^ 
soignée. 

Philadelphie renferme aujourd'hui biéli 
moins de marchands françois que dans le 
cours de la guerre. Les banqueroutes des 
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premiers qui s*y sont établis , ont découragd 
ceux qui auroient été tentés de les imiter , 
et ont mis les Américains sur leurs gardes. 
■ Mais à qui attribuer la ruine de ces négo- 
cians François? J'ai recueilli, avec le plus 
grand soin , des renseignemens à cet égard y 
et voici le résultat de mes recherches. 

J'ai appris que la plupart des François qui 
s'étoient établis à Philadelphie , ou y avoient 
apporté peu de fonds , ou avoient imprudem- 
taent acheté , ou s'étoient livrés à des 
dépenses extravagantes. La plupart ne con- 
noissoient ni la langue , ni les usages , ni les 
loix. La plupart furent séduits par le haut 
prix apparent qu'on leur payoit , en pâpîer- 
monnoie, de leurs marchandises d'Europe. 
^ Imaginant que ce papier pourroitétre bien- 
tôt remboursé par l'état ou le congrès , ils en 
ramassoient le plus qu'il étoit possible j et , 
calculant àes profits énormes , ils berçoient 
de cet espoir leurs correspondans d'Europe. 
Cet espoir ne se réalisa point. Avec quelques 
connoissances des affaires > des hommes , de 
la politique , des révolutions et du pays y on 
ai^oit vu que bien des années dévoient s'é- 
couler avant que la dette publique fût liqui- 
dée. Il fallut bientôt déchirer le voile <îe 
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l'illusion 1, revendre ce papier à perte , powr 
payer ses traites. Mais on avoit affiché d^ 
tétalage , une dépense considérable ; ob cr«it 
devoir les si^utenir,, afin de ne pas perdre $on, 
crédit ; car on mesuroit Philadelphie sur l'é* 
chelle de Paris. On croyoit follement que 
des Iiom^ies instruits et raisonnables se l^is-r 
seroietit duper par du clinquant, con^me iia 
peuple esclave. Les gains n'existoie^t plus , 
les dépenses se multiplioient , le moment da 
la banqueroute arriva. Il falloit se justifier 
au^ yeux de ses correspondans , du commer- 
ce et de la France. Que fit-on ? On accusa 
les Américains de mauvaise foi , de perfidie f 
de friponnerie. Ces calomniateurs ne dévoient 
accuser que leur ignorance , leur ineptie et 
leur luxe extravagant. 
, On a vu dçs François se montre^ pubK- 
quement avec des Jiile^ qui affichoient les 
airs légers , évaporés , impudens qu'elles ont 
à Paris (i). Vous devez juger du scandale 
que causoit cet indécent spectacle , dans ud 

(r) tfti^fe'ccs Français osa présenter, daiis les meilleures 

'iattî^oni,:>î<intétresic , non comme safenimc , mais coninife 

soh ;ttsi<icïée''dâii6 îc cotilîHerce. Cette femme fct depnîr 

çiltratclinn juhliqueirient p» rambassadcuc II n'aVoit pâ» 

9ism de re^pçcc envers les mœur^ , pouc cadier sa torpitude» 
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pays où les femmes sont ai résérvëfes^ et lès 
mœurs si pures. Le mépris ^ étoit la cou» 
séquence , la défiance suivoit le mépris. Et 9 
sans crédit , peut-on long-temps soutenir un 
commerce? 

Quelques négocians François arrivèrent i 
Philadelphie à une époque brillante ; c' étoit 
en 1785. Le papier - monnoie continental 
é oit disparu. L'argent abondoit dans cette 
ville , et n'étoit pas rare dans les autres.parties 
jie§ Etats - Unis. On le devpit aux dépenses 
q^e faisoient les armées européennes. Alors 
les engagemens étoient fideUement remplis* 
IVIais les négocians éti^angers faisoient de 1^ 
dépense à proportion du gain. Ils en croyoienls 
la source intarissable^ et la paix ki fit tarir , et 
de nouvelles banqueroutes^ en furent la suite. 
Je dois vous observer qu'aucune ne souilla 
la secte des quakers. C'est qu'à la prudence 
dans les affaires , ils joignent Técononûe 
dans les dépenses; çt voilà les bases- sur les- 
quelles on doit asseoir un commerce , quand 
on le veut solide 

. Les. quakers, depuis^ le tetç^ut^ dé la paîx^ 
8>y livrfBut avec la ^plti* grande activi^. Les 
capitaux, qiue la défiance avoit retenus si 
Idngrtenips daasiea coffres ^ en sortent pour^ 
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vivifier Tindustrie et encourager les spécu- 
lations commerciales. La Delavare voit flot- 
ter des pavillons de toutes les couleurs ; des 
expéditions s'y font pour toutes les parties 
du monde. Des manufactures s'élèvent dans 
la ville et dans les campagnes. Par-tout 
régnent l'émulation , l'activité et l'industrie ; 
et quoique Baltimore sur la Susquehannah , 
qui n'étoit , il y a quelques années , qu'uit 
village , ait attiré une partie du commerce 
de Philadelphie , cependant la présence des 
anciens capitaux de cette viUe , l'estime uni- 
verselle dont jouissent les cômmerçans qua- 
kers , l'augmentation des défrichemens , les 
progrès de l'industrie accumulent tant d'af- 
faires , que le déficit y est à peine sensible. 

Vous devez maintenant vous expliquer ai- 
sément , mon amfci , les causes de la prospé- 
rité de Philadelphie. Sa situation , sur une 
rivière navigable pour de grands vaisseaux, 
^ la rfend un des entrepôts du commerce exté- 
rieur , et en même temps le magasin de toutes 
les productions des terres fertiles , que ren- 
ferment la Pensylvanie et les états voisins^ 
Les .vastes fleuves qui arrosent la Pensyl- 
vanie , en mettent presque tous les points enî 
communication y par leurs rameaux si mul- 
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tîpliés ; et te sont ces communications fa- 
ciles qui donnent du prix aux terres , qui y 
attirent les habitans. L'un de ces fleuves peut 
pprter à la capitale les denrées des terres les 
plus éloignées , et même les produits de la 
chasse des sauvages. Le climat , moins froid 
que dans les états du nord , moins chaud , 
moins étouffant que dans les états <}u midi f 
offre encore un attrait considérable. ', 

Mais , je le crois fermement , ce n'est pa$ 
simplement à ces avantages physiques que 
la Pensylvanie doit sa prospérité ; c'eist aux 
mœurs particulières de ses habitans ; c'est à 
la tolérance universelle , qui y a été connue 
et pratiquée dès l'origine même ; c'est à la 
simplicité , à l'économie , anx vertus consr 
tantes des quakers , à l'activité de leur in- 
dustrie , qui y se concentrant sur deux points, 
la culture et le commerce , doit nécessai^ 
rement les perfectionner plus rapidementque 
toute autre secte , qui donne carrière à son 
ambition. La cabane simple d'un cultivateur 
laborieux voit naître bien plus d'enfans qu'un 
palais doré; elle en voit périr moins, etpuis* 
que la table de la population vous a toujours 
paru la mesure la plus exacte de la prospé-j 
rite des pays , suivez celle-ci , et comparez 
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le nombre des habitons payant la capitation 
en Pensylvanie > à quatre époques peu éloi^ 

1760. ' i770fc — — — 1779. — — 1786. 
51,667 39,765.- — 54)685. —£6,926. 

Vous voyez que la population a^us que 
doublé en vingt-cinq ans , et malgré Thor- 
;Tible dépopulation d'une guerre de sept ans. 
fObservez que , dans le calcul de cette popu^ it 
lation payant capitation ,^e sont point / 
compris les noirs , qui forment à-peu-près fe' 
fiers de la population blanche de cet état* 
Cette dernière , suivant les calculs faits par 
la dernière convention fédérale , monte à 
trois cent soixante mille ; ce qui donnetiroîs 
eilfans environ par tête. j 

Prenons un autre point de comparaison. ' 

Albany a été fondée en 1614 , Philade^hîé 
fm x68i. 

Cette dernière vîUe contient sept mille mai- 
èCîis*, et plus de cinquante mille habitktis(i); 
Albany ne' contient que sept cents maisons ,' 
et dépendant elle a presque lés mêmes avan- 
tagés jihy^qiiès que Philadelphie. A quoi 



f "\i ,, i\ , «t * !' '. 



( I ) Le recftnscfneuc faicxQ 1^90 po];te<;c A<)mbrc à cin^ 
quante-trois millp babitans. 
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jliut-il at ribuer cette différence ? Plus & des 
tauses morales , qu'à des causes physiques* 
L'esprit de la religion des quakers les porta 
dîrectemeiit et constamment vers le bien pu- 
blic ; et , dans Albany , il n'y a presque point de 
cet esprit : on y aime à jouir , on s'occupe peu 
flês autres ( i ) ; c'est , encore une fois , la 
caractère àes HoUandoîs ; et les KoUandois 
ont fait d'abord les fonds de la population 
d'Aîbany. 

Cet esprit public , (jueles quakers portent, 
dans tous leurs établissemens , d'une manière 
plus prononcée que toutes les autres sectes, '^ 
fl enfanté d'autres institutions utiles dans 
Philadelphie. 

C'est à lui qu'on doit le dispensa/y^ ou la 
maison dans laquelle on distribue gratis les 
remèdes aux malades qui sont hors d'état de 



< I ) Ccpcndftnc ctcte inertie des habifad^'A^^^y ^^ 
paroît ; une grande activité y règne; on perce des jrouïcs; 
^n abat d^s montsigties » oaM^blit des bats t^oirrc^uz, oa 
«hccche à jeter un pont sur la rivière des Mohzwks , on yiepjc 
de tendre le canal navigable à des vaisseaux. Ce change- 
ment est Teffet de l'émigration , dans ce pays, 4e ^uçlijïief 
tabitans de Massasuchett. — Les progrès rapides , faits par 
la nouvelle ville de Hudson, bâtie par les quakers, vieauenc 
à fappai de mes'tcmtrqucs. 
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les acheter. Voyez comme il est fâpile , et sou* 
yent peu coûteux, d'être bienfaisant. QuiU 
rougissent donc , ces hommes qui dissipent 
leur fortune dans le faste ou le repos ! — Seise 
cent quarante-sept malades ont été traités à 
cet établissement , depuis le 1 2 décembre 1786 
|usqu'au ii^ décembre 1787 : calcul fait, Ic^ 
traitement de chacun a coûté 5 schelling§ 
9 den. Ainsi , avec un peu plus de 5ooo liv. ^ 
on a fait seize cent quarante-sept heureux. 

C^est â cet esprit public , si ingénieux à 
varier ses bienfaits , qu'on doit encore Yins-- 
iiiuùion de bienveillance ( henevolent insti^ 
tutiqn ) , qui a pour objet de secourir et de 
faire délivrer , dans leurs propres maisons , 
les pauvres femmes en couche. . 

C'est à lui qu'on doit une autre société qui 
destine ses bienfaits aux prisonniers , qu^ 
s'occupe du soin d'améliorer leur sort. Ses 
réglementant été arrêtés dans la séance du 
8 mai 1787. • 

Les Philadelphiens ne bornent pas leurs 
attentions à leurs fr^es ; ils les étendent 
«UT les étrangers. Ainsi , on a formé une so-- 
ciété hibemoise pour favoriser et secourir; 
les émigrans d'Irlande. Il en existe une pa-, 
reille à New-York pour 4es AllemanSs. Ces 
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sociétés^ s'informent , à l'arrivée des tais- 
seaux , du sort et de la nation des émigrans ^ 
et elles s'empressent de leur procurer da 
l'emploi. 

Cîette ville a formé une compagnie d'assu- 
lance contre les incendies. Les maisons sont 
construites en briques ou en bois , et consé- 
quemment prêtent davantage aux ravages du 
feu. Les assureurs sont les assurés ; forme 
qui prévient les abus de votre compagnie 
d'assiurance de Paris. 

Au milieu de toutes les choses qui ont 
excité mon attendrissement et mon admira- 
tion , un trait d'injustice m'a fait peine, 
parce qu'il semble flétrir toute la Pensyl- 
ranîe , et Philadelphie sur-tout , qui a une 
grande influence sur le corps législatif. En 
voici le sujet. — Penn laissa à sa famille une 
immense propriété en Amérique. Xors de 
la dernière guerre, ses descendans firent le 
parti du gouvernement anglois. Ils se reti- 
rér^t en Angleterre. Le gouvernement de 
Peisylvanîe arrêta de les dépouiller de leurs 
terres et de leurs rentes , et de leur donner, 
jpour la valeur , i5o,ooo pounds. — Cette 
somme devoit être payée en papier - mon- 
u oie , qui essuyoit alors une grande déf ré- 
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ciation. Le premîei: .tçrme seulement fat 
fieq,uitté. 

On ne peut se dissimuler qu'il n'y ait eii 
une très-grande injustice , et dans Testima'- 
tion qui a été faite , et dans le mode du 
p^ement , et d^n^^s retards^ L'état de Pejotr 
^lyaçiç a un trop gran4 respect pour le» 
|>;ropriété$ , et trop 4'^tt^c;heYnent à la jus* 
lice pour ne pas réparer un jour $es torts 
4^ver^ la famiUe de Penn > qui ne subsisi» 
plus maintenant qu'aux dépens de la fiAtLOn 
;^ngloi5ie (i). 

( X ) f.e parlement d* Angleterre a 9, par un acte .^u mois 4e 
t^zi 1790» fixé {a pension de cette famille à 4000 livres 
sterlings. Ses pertes ont été estimées à 500«o^o«ooo livfeç 
SterUngs, 

Cest une des charges à ajouter aux pertesîmmenses faites 
par TAngleterre dans la guerre d'Amérique » et aux dédom^- 
«agemc ni^q u^eHe a accocdé^ aux loyalistes. Le coinpte de 
H^ 4erivSMiç9t d'étte en$n 6^4» 

}J^ pprtoje^t leurs réclamation^ k io^358»4i3 liv.steirl; 

Le ps^r^çmeni ne leur aaccordé que 3>033,09i • 

Oi^ot leur Ihroitpayé, en 1790 ^ • 

^ttc ...;.. a,Q96,3i6 

^ II leur restoit du . ; ^ • . . . , . 936,091 
v^On fte peut se re%er à louer ici la magnanimité di^ 
IIRipie anglo^, çt son espriç de justice. Il est peu de gouver- 
HMMM yn» 9 Ijf aVtt £sr ^iot de despotiques q^i , à la 

LETT|IE XXVIlt 
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Sur les dwers passages du défricJiement à 
la parfaite culture des terres de la Pen^ 
sylvahre^ et sûr la diversité des mœurs , 
de^ goûts et des moyens des divers Cul^ 
tivateurs. 

Jv s Q Tj' À présent , mon cher ami , je no 
VOUS «i parlé qufé de fermes bien montées , 
de terres eri pleine valeur , et dans le voi- 
sinage de? villes. Il faut se transporter plus 
loin ; il faut s*enfoncer dans les forêts ; fl 
faut observer Thomitie isolé , la hache à la 
main , abattant ces vieux chênes quavoient 
^respectés les sauvages , et les remplaçant 
par Thumble épi de blé. Il; faut suivre cet 
homme dans ses progrés , ses d^lloppe- 
meni ; il faut observer le changement qu'é- 
prouve soj cabane , lorsqu'elle devient te 
centre de vingt autres cabanes , qui s*êïéverit 



•*mm 



suite d^uiie guerre malheureme et excessivement dispctf- 
idicqse , eussent ainsi dédommagé leurs partisans ruinés» et 
jdont on pouvoit, ou étoulFer, ou mépriser les cris. Cet «sprit 
de justice esc un résultat infaillible ds l'esprit de liberté» .. 

Teme IL ' G 
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autour d'elle. Un cultirat^ir américain iii?a 
communiijué les principaux traits du tableau 
rural que vous allez v®ir ( i ). 

Le premier planteur, ou celui qui com- 
mence les établissemens dans les bois , est 
presque toujours un homme qui a perdu sa 
fortune et son crédit dans la partie cultivée 
de Tétat ; il émigré ordinairement au mois 
d'avril. Son premier travail a pour objet de 
construire une petite cabane de bois pour 
lui et sa famille ; le toit en est de bois gros^ 
sièrement coupé , et le fond de terre ; elle 
est éclairée par la porte, et quelquefois par 
une petite croisée de papier graissé. Un bâ- 
timent , plus mesquin encore , joignant à 
la cabane , donne Tabri à une vache et à 
deux pauvres chevaux. A peiné a-t-il fini^ 
cette légère construction , qu'il attaque tous 
les arbres voisins de sa cabane ; les arracher 
en entier,. exigeroit trop d'efforts , il se borne 
^ les ^couper à deux ou trois pieds de terre* 
L'espace qui est autour est alors labouré 
et semé de maïs ; c'est au mois de mai qu'i^ 



(i) Une partie des réflexions qui suivent a été depuis 
iinpriinée, et traduit en françois avec inexactitude et une 
infidélité réfléchie. 
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sème. Ce sol étant .vierge demande peu de 

• 

culture ; dans le mois ^'octobre suivant , on 
recueille depuis quarante jusquà cinquante 
boisseaux (i) par acre. Dès le mois de sep- 
tembre^ ce blé fournit à la famille une 
nourriture abondante et même agréable ; 
tendre alors , on le rôtit. La chasse et la pè- 
che , kvec une petite quantité de grain , suf- 
fisent pendant Thiver à la subsistance de 
cette famille , tandis que les vaches et les 
chevaux de notre planteur paissent l'herbe 
maigre et sauvage des bois ^ ou les rejetons 
succulens des arbres. Pendant le cours de 
cette première année , ce planteur endure la 
£aim , le froid ; il est exposé à une foule d'ac- 
cidens , mais il les supporte sans murmurer , 
et n'en est point abattu. Voisin des sauvages , 
il emprunte une partie de leurs mœurs. Ses 
travaux sont violens , mais ils sont coupés par 
de longs intervalles de repos ; ses plaisirs, coa- 
sistent dans la pèche et la chasse ; il aime les 
liqueurs spiritueuses , il mange , boit et dort, 
dans l'ordure de sa petite cabane. 

Ainsi s'écoulent les trois premières années 
de notre planteur , dans la paresse , Tindé- 

- ( 1 ) Le boisseau esc de soiicante, livres angioises. 
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pendance et la variation des plaisirs et des 
travaux. Mais la population augmente in- 
sensiblement autour de lui , alors son cha* 
grin commence. Son troupeau pouvoit jadi* 
se répandre au loin , pour pàltre à son aise ; 
ses voisins le pressent maintenant de le re- 
tenir par des haies , dans les bornes de $on. 
petit domaine. Jadis les animaux sauvages 
fournissoient à la subsistance de sa famille, 
ils fuient maintenant un pays qui se peuple 
d'homtnes , et par^conséquent d'ennemis ; il 
faut donc qu'il élève des animaux dom^sti- 
ques, pour suppléer à cette première, res^ 
source. Une société qui s'augmente , entraîne 
après elle une police et des impôts , l'appareil 
des loix, et rien ne révolte plus notre indé- 
pendant planteur , que toutes ces entraves. U 
ne sauroit se décider à sacrifier "un seul d^ 
ses droits naturels , pour tous les bienfaits du 
gouvernement ; il abandonne donc son petit 
établissement , et va chercher une second^ re- 
traite dans le fond des bois, où , seul , il re-v 
commence ses premiers travaux , et crée un 
terrein à la culture. Tel est Tattrait de l'indé- 
pendance , que plusieurs hommes ont djé- 
f riche des terrés, jusqu'à quatre fois , diOns 
les différentes parties de cet état. 
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jOn a remarqué que la prédication 4e Té- 
vangile augmentoit toujours les émigrations 
de c€tte classe d'hommes , et cela n'est pas 
surprenant , si nous considérons combien 
ses préceptes sont opposés à la licence de 
leur vie. Ce premier planteur p^ut retirer, 
s'il est propriétaire , un bon pri:?c du mor- 
ceau de terre qu'il avoit commencé à cul- 
tiver ; mais s'il n'étoit que locataire , ce qui 
arrive souvent , il l'abandonne avec des,dettes. 
Cependajit les soins qu'il y a donnés , font 
réchercher *cet établissement par une »e- 
cpnde espèce de planteurs ou cultivateurs. 

En général , ce second planteur a de$ 
moyens , il paie comptant le tiers ou le quart 
de sa plantation , qui consiste en trois ou 
quatre cents acres ; le reste , il le paie en ins- 
^'almens ou annuités , selon l'expression du 
pays , c'est-à-dire qu'il donne chaque année 
une certaine somme, sans intérêt , jusqu'au 
parfait paiement. Le prepiier travail de cet 
homme est d'ajouter à sa cabane une nouvelle 
construction de bois mieux charpenté. La 
^cie étant ordinairement en usage dans les éta- 
blissement voisins , ses planchers sont faits 
en bois , eç son toit de ce que Ton appelle 
çlapi/oard^ / qxf^i ^ont une espèce de latt^ 

G 5 
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épaisses , tirées des troncs de chêne fendus* 
Cette maison a deux étages. Il se forme en- 
suite une petite prairie , et plante un verger 
de deux ou trois cents pommiers. Son étabie 
est également augmentée , et , dans le cours 
d'une anné#9 il construit en bois une grange 
spacieuse , qu'il couvre de paille de seig^Ie ; 
il augmente la quantité de ses terres labou- 
i:ables , et au lieu de ne cultiver que du tié 
d 'in^e , il recueille une quantité de froment 
et de seigle ; le. der^er est destiné princi- 
palement potvr faire du visky- Ce planteur 
na tire pas du i^n d^ la terre tout ce qu elle 
pomtoîtlmilwi^iir* ^^ champQ m^I^labbu- 
Té5^ jamms^ luméa,, ne donnent qu'une m^ 
diocr&arécolî^;i§Ot^"tro^peîya., çn^gnioniçant 
ses imiës^SMl ■^o^^^'-^^ louj^'t ses grains , 

détroit «)i^v««it;lf'gsfiérf !Mcft> #.4f ^^^-j ^^^ 

chevaux ©ecpfeiiéf^^iÉfer^ gjj^;4o4^^Jp^^'i^^ 

étoienf jxûéxt' ntnte^j^eti^l açf ivç /j^. 39U' 
vent que:»» tfOiQ^aîiTj4i^fjijJ5 d^j|]^]^^au 

printemps , par le ,dé%i7 4% B£??;?î^f ^* 
le retard de k'pcm«ft^^e§^^eçl>ç§.^gg jngi^on 
et sa ferme n'crff|rep.t|^s:de&pf^^Yes^(^Q. son 
industrie et de 3on^f§B<5e j^^^çSofenjï^^ 
tout point vitrées , de vieux chapeaux ou 
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de Tieux cliifpns remplacent les vitres qui 
n'existent plus. Rarement les hommes de 
cette classe sont-ils bons citoyens et reli- 
gieux. Quoiqu'ils aient les idées routinières 
de religion , que Ton enseigne à Tenfance , ils 
ne sont pas empressés de contribuer à la cpns- 
tructioïï d'une égliîse , ou à l'entretien d'un 
culte et dHin thînistre. Ils nesoi^t pas mieux 
josês p6iïr ie gouVerneçfiônt civil Mal^é 
leur vif attidhîikhenf à là Kbertë^^. ils refusent 

' cV!»ââ-àct^ ; petit <Fé«dblir3âatn8l9i^ ^js. Us 
^'9eai''cMqtn^^ââkidë ,(^ètfv>*smieEia^as- 

''^ Cré^5^i)f^lii(àii^m«llt*tmiioninefaisë«td'un 

^^I^^càltHê /^l^tiïifolirle £ls d'un riche 

féVMl^t^^; âslHir-uii'^^ anoiais comtés de 

f0éîî^B ék Fetâi'Scn premier 'obj:el est 

^"'dê'tôâvéftfe^ètt^^i^irie chaque partie de 

lei^#; s{fi>lgqii^(!s^ peut conduire de l'eau. 

^^&i cette oÂîSràtiôn est impossible / il convertit 
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les parties leé plus ibrdlvs en prés ^ . par \^ 
nioyen des engrais (ensuite Abàtitunegrange^^ 
en pierres-, s'il^e^t possible: elie a quelquefois 
eent pieds de front / sur quarante de profon-^ 
deur ( 1 ), Bien fermée , elle défend <du froid 
}e troupeau et les c^teraux», qmi mangent 
moins , étant tenus cliandéqient,(que quand 
ils sont eicpoôés au frocd^.Utsant également 
d'économie dans la consommation de bois , il 
emploie les foumeâtux économiques , et s'é^ 
|iargne un travail immense'; pour ciniperet 
charier 4u bois , da»s les temps frpids etiphi-» 
Tieu?cde cette^aaisom Ses b^ies^ bien-répa-i 
rées^ mettent'ses grains à Tabri des ravages 
des troupeaux voisins: T^ augme|ite les objets 
de sa culture, et oijtre le bled, le froment 
et le seigle , ù récelte encore d^ l^aïW^ine , 
du si^razin. Près de^sa maison', il forme un 
jèirdin d'^ne acre ou deiàit , qui lui donn^ une 
grande quantité de choux , de gommes de 
terre et de navets. Près de »la source qui lui 
fou^it de Teau, il bâtit unecbambi^ à laitj 



■ rfii.i. 
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( I ) Ort a fait ccfce remarque sur Ies4>enVyIvaniens èt'lcs 
feabit4ûS de M^a^chcrt , que les grsagcs des ptémKÎrs soriè 
|i)ttt;$,iWos^er pl^$ btlkt qtfc feue» fiKWsois \ d'est ï'm^tm 
che^IcaîiuuQ?.'/: .. , •• . ! . , -. '^:\ 
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La nomtee de ses arbres fruitiers ' angméM/é 
chaque aunée ; il en améliore la qualité. 
$es garçons travaillent toujours à sacs pé- 
tés , ^a femme et se§ fîllefe quittent leur 
rou^t journalier , pour: le^ travaux de 1» 
moisson. Le dernier objet de ^on mdusum 
çs^ ide -bâtir une maison pouit son .propra 
Ufage.; Cette affaire demanda queli^uefois 
le cours de sa vie; mais le plus souvent il 
en l^î^se VaejhéiKeinei^t à son fils ou à celui 
qui lui .succède. De -là le proverbe, parmi 
ces ferjs^ef;^:, qu0 le iîls doit commencier par 
pu le pèïQ a iim î c eist-à ditç^ qnil doit ç&aA^. 
mencefv en entrai;it dw^'ia^ plcçntatiop :, à 
se bâtir une habita,tioin pQ«f|»aQdej aiialoë^*^ 
à la valeur et à Timpoirftnce d^qe bi^P* Ce 
bâtimeut est généralement §n pierres; il est 
yaste ^ bien ordonnée, et xeaasipU des *meubles 
utiles, et nécessaires. U communique. quel-j 
quefois, à ce^ui du second fauteur > maia 
sov.ventil en est séparé pftr «ue petite dis- 
tance; Ses qbevàiix et «on troupeau prouventi 
par leur embonpoint , leur fpr^e et leur fé- 
çoî^dité .,, , qu'ils . ^pnt ^ aussi , bien soignés que 
bien nourris. Satablç abcpde en mets déli- 
cats et variés. Le miel ^ le lait coulent dans 

sa jcuisiup j la bi^rre , le cidre et le vin soaï 
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les baissons osdinaires de sa famille , et ce 
sont sa femme et ses £lles qui fabriquent 
la plupart des yétemens qu'ils portent tous. 
A mesure qu'il s'enrichit, il attache plus 
de râleur à la protection des loix , il paie 
exactement sa taxe aux commis du gouver- 
nement; il contribue à l'entretien des églises 
et des écoles , seuls moyens d'assurer Tordre 
et la tranquillité. 

Les d^ix tiers das fermiers de Pei^s^Iranie , 
appartiennent à cette classe de ci^y^t^urs ; 
c'est À wx que cet éiat doi)^ sent ancienne 
réputation et son. importapce. S'Usent moins 
de£nesse que leurs vwsinsi du midi, qui font 
cnltiver^Ifiturs tçiiîif^par dpSjj^sçl^Yes,» M?^^ 
plu9:d&y<eitusr^tuUic9ine^j^£gi^ 4? J^"" 
lermçs; f^e l^ ^inée?; s^^i^c^me^ et. fran- 

de leur produit que ,jï,9 j^p^t c^s^^illiçks 
de piasttfi» WRfiçrtée^^^j^jJ^Me ,^près 
l'aimée -i78<»;,fnaUonij gui ^%^ j^e .fèn^e- 

nale ,,la^eUe#ntn^iiç^ J'^4 Wr^ne , 

ju$<pj'à4apa^deÇatts. :r_^r, . ^jr, ,, 
Voilà un foi^e taJUeau rd^i^i^l^eur a un 

fermier de Pensylvaniç^'bQiJiÇïv auquel cet: 
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état appelle les hommes de tous paya et de 
toute reli^on. Ce ne sont pas les plaisirs , ni 
de l'Arcadie des poètes , ni des grandes villes 
de l'Europe , qu'il offre ejxx^ émigrans ; mais 
il promet à la patience , à l'industrie , au tra- 
vail, Tàbondance, l'indépendance €ft le bo»- 
heûr. Le prix modéré des terres , le crédit 
que la prudence permet , et la sûreté que les 
cours de justice donnent à toutes lés sortes 
Sfëpropriétés , ihiéttent cee%ieîis à la portée 
de tbWïé'iHOAâe. '^ ^ ^-' 

ïl Wt ifiàâlte maînteriatft dé ^^tift les ewac- 
t'éres ^Ôi'ihàfquënt Ifâi^âlssageftîé la ▼iè'^aù- 
va^^ià'ïi'We clfîïiSëê' lié pr^nrier plantettr 








•-MsffiiHS hçwMknie leur «imÉ leaPfS^èw 
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agréables; de* là leur hospitalité pour lé» 
étrangers^ Le besoin d'argent (car ils n'en 
<mt que pour les besoins extérieurs de leur 
j6u«dlle) les oblige à s'associer entre eux , pour 
élever leurs bâtimens , couper leurs -grains 
«rpour'les autres ouvrages semblables. Ils se 
rendent ces services les uns aux autres, sans 
antre salaire que le plaisir qui règne ordi- 
ludrement dans un divertissement de cam- 
pagne. Peut+étre airje eu tort de dire let^ 
verùus ; peut-être falloit-il les appeller des 
^alkés '; commandées par l'état particwlief 
de la société. où <îes hommes se trouvent ? Lia 
ir^rtu doit en effet toujours résulter des prin- 
cipes^ 

• Je n'ai pa^ priétendu faire ici l'histoire de 
tous- les établissemens de, la Pensylvaiiie. -r 
Ilest arrivé plusieurs fois que le premi^ 
planteur est parvenu au secpnd degré > et a 
cédé sa ferme au planteur de la* troisième 
classe, t- Il est des hommes entreprenans qui 
sont, allés s'établir dans les forêts, et quit, 
dans l'espace de leur vie , ont parcouru lefe 
trois époqwes que j'ai décrites , et se sont 
procurés les biens que j'ai attribués à la 
troiMème. espèce des planteurs. Il est égal^ 
ïïOfiaXi arrivé plusieuk-s fois qu'un premier étft- 
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bH^sem^nt a. été conduit k sa perfection pai 
Is^ même familïe de père en fils* Danis lea 
comtés voisins de Philadelphie , 1 on voit 
encore, de vastes maisons île briques , et des 
fermes bien cultivées , possédées par leii 
petits-fîls ou les arrière-petits-fils des com*; 
pagnons de Guillaume Penn. t 

Cette passion pour émigrer , dont j'ai faift 
mention , doit vous paroltre étrange. Des 
hommes abandonner le pays^ où ils commen-% 
çoienttà respirer, — Téglise où ily ont été» 
coijsacrés à. la divinité, *— ^ les tombeaux de 
leurs ancêtres , — les compagnons et les amis. 
de leur jeunesse , — et tous les plaisirs d'una 
société policée , pour s'exposer aux hasai^ds 
et? aux diffioultés de conquérir une nouvelle 
terre. Ce phénQnièiiedoi|:, aux yeux d'un phi* 
Lç)sophe£uropéen j contrarierl^ sçiarqhe ordi-. 
iiaire et 'le^ ?priacipes fl^tur^Js des actions, 
des hpmLmes. .Mais queJ<ju(Ç, e:ï;rtraordinair^ 
qi^e paroisse .cette .passion v eU© exiatet #> 
et con|tribue à raccroissemeni: ^^ la popu-^ 
latiion er^ Afuërique ; elle augmente l'espècô. 
hwflpia^e non - seulement. dan« les i^ou^ 
v^ux établ^ssemeus, mais j?ncQfe dans le» 
anciens. Car dès que les fermiers^ i?aulti«» 
^lieAt, aUj-dçlà da. nombre deSt fermes , entrj^ 
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lesquelles un canton est ^divisé, la popula*^ 
^on languit. Pour détruire cette langueur , 
que Taccroissement du prix et la division dea 
fermes ne font que soutenir y rémigration 
d'une partie des habitans est absolument né* 
cessaire ; et comme cette colonie d'émigrans 
est en partie composée des faiaéans qui dis- 
sipoient et ne .travailloient point , leur éloi- 
gnement > en augmentant , pour la partie in- 
dustrieuse et modérée qui reste , la facilité 
de subsister , augmente naturellement la 
population générale , précisément çoïnme la 
taille augmenteda grosseur et la quantité d^. 
feaits d'un pommier. 

Les émigrans de la Pensylvanie se portent 
toujours vers le mîidi. Le sol et le climat 
delà partie occidentale de la Virginie, des 
deux Carolines et de la Géorgie , promettent 
et donnent aux fermiers paresseux une exis-^. 
tence plus facile que le sol opiniàtiae, mais 
durable de Ig Pensylvanie. — Ici le teiretn, 
pour être fertile > demande des labours pro- 
fonds jet répétés. — Là , la terre , grattée une 
ou deux fois, rapporte une asse2s bonne 
moisson. En Pensylvanie , la longueur et le 
firoid de Thiver exigent du fermier un tra- 
vail considérable^ pour rapprovisionnement 
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àés subsistances de ses troopeaux , tandis 
que dans les états du midi ', ils paissent ^ 
pendant la grande partie de cette saison , 
dans les bdis et les champs. Aussi la plupart 
dés cultivateurs qui se trouvent aujourd'hui 
dans lès parties occidentales des états cî- 
dessus nommés , sont-ils originaires , et ont 
été presque tous habitans de la Pensylvanie. 
Dans la dernière guerre , la milice du comté 
d*Orange , dans la Caroline septentrionale , 
montoit à trois lÂille cinq cents hèmmes ^ 
et il n'y en avoit aucun qui ne fût émigrant 
de la Pensylvanîe. Vous voyez , par-là , que 
cet état est la grande pépinière des Etats- 
Unis : il fait Toffice d'un èrible ; il retient 
tous ceux qui possèdent les étamines de 
l'industrie et de la vertu , pouriaisser passer 
le reste dans ces états f^^qui conviennent 
mieux à l'indolence oit an défaut d'aisance. 
Les terres vacantes sont vendues par 
l'état , pour le prix d'enviu»n six guinées ^ 
en cért^cats , par cent acres. Mais , com- 
me la plupart d&<^es terres viennent de per- 
sonnes qui les avoient achetées de l'état ^ 
elles sont revendues au premier planteur à 
un prix plus haut. La qualité du sol , leur 
proximité des moulins^ des cours de justice^ 






I^ilad^pJbie, ou do. Bakimore ^ et ' la^^iàture 
, d^. Ventes p, tout iaâue sur Je prix des tarifs 
' *'*i* p<W le. pœmie^ piauteur. La quantité diés 
làe^re^ défrichâtes , les am^orations qui y 
-^»t faites , isoytit de ponvelles circonstance» 
^EÛ ^ avec les ^pFémièr^s^^ Influent aur le ^rix 
de«t ferme» ^ pour 1%» seconds et troisièmes 
P^jQ^teuxs. Ainsi , la jM*iK des terres est , 
pour la premier , depuis un quart de guinée 
^lA^qn 4 deux guidées pac acre , et d'une* gui- . 
niée à dix pour le second et troisième. Quand 
Ji^. premier. plàntiwr e^ incapable de payer, 
j^ pr^nd soureiit >H^e certaine étëtidue d» 
.li^rr^ à bail pesCdant s^pt ans ; et > au lieu <te 
jpayaï: une JfgUkte en argent , il s'engage à dé- 
JÇfM^r cinquante acr^s de terre, à bâtir une 
cabane en boi^ , aveqyijne frange , et à plan- 

■ 

tev un verger. Ce terrein , ^rès l'expiration 
du, bail y est vejgydu ou- loué avec bèhéfice, 

La troisièmie cl^s^ de cùItivai:|M|^ doift 
^ vous ai padé , est leMigëq^ral c^Ç^osée 
d^Allemand^ Ik font une- grande partie de 1$. 
population de la Pensylvanie. La première 
colonie d'AlJ«m2inds qui s'y établit,, ïî^monl^ •» 
àplu3|^'u^ siècle» Oj^leBL regarde ceœome les 

%^ N • plus 
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plus honnêtes « Ws plus industrieux y les plus 
simples , les plus économes des cultivateurs. 
Ils évitent de contracter des dettes, et, de ••/• 

tous les Américains , ils sont les moins atta- 
chés à Tusage du rum et de l'eau -de -vie; 
aussi leurs familles sont - elles nombreuses. 
On en voit très -communément qui ont douze 
à quatorze enfans ( i ). On ne leur reproche 
que de n avoir pas les connoissances des autres 
Américains ; connoissances nécessaires dans 
un gouvernement démocratique. Cependant 
plusieurs hommes , respectable* par leurs 
lumières , sont sortis de leur sein , Riùten- 
houscy Kuhn et Mulhenberg. On s'occupe 
de projets pour les incorporer davantage 
: aux Américains , et pour leur donner plus 
de connoissances. • 

Une des grandes cause j de ces émigrations 
dans les parties de derrière de la Pensylvaiiie , 
est l'espoir de 4e soustraire à la taxe des 
terres : elle n'est pourtant pas bien considé- 
rable ^■gkqu' elle n'excède pas un penny, 
ou 2 iWas pai^iv^ dfe lestimation , qui est 
très-foible; • 



« •( I ) Stii>raac M. Moheau, sur vingt-scpc^inille familles en 
France , une seule compte trei^^^âins^ ciewi douz^T 

Tome IL ' ^ H 
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. Mais , quoique modique , cette iwe , pèse 
encore considérablement sur ceux *qui ont 
beaucoup de terres , sur les Uutd - }f>hbers 
ou les agioteurs en terres. I^jfi^ est« qui , 
plutôt que de payer la taxe , 1 Mgue les ar- 
rérages sont accumulés , laissenarçndre ieiirs 
terres par le trésor public. ïls lôéYachàtept. 
alors , sous main , à l'enchère publiqlie ^ 
à un prix moindre que celui qu'i^^auroAôi^t 
payé , s'ils avoient acquitté leurs taxes. ^-^ 

Vous devez bien penser que , dans un j^Éjfs 
où le gouremement est si neuf , et où^s 
hommes sont épars et ivres de la liberté , il 
leur est facile d'échapper à Timpôt;. yous de- 
vez penser encore qu'il y a. bien des irréay 
larités dans la manière de r^artir lesimpôlip 
.Aussi voye^vous des propriétaires aux envi- 
rons de Philadelphie qui paient , chaque 
andëe , deux pour c^t dey la Valeur de leurs 
terres , tand^ que d'autres^aient beaucoup 
moins. U en est de même de la capitation 
.o\K,poll\ elle est &icore^ltis ia^ulièr^, 
parce que ses bases sont «nès-inceralHi. Ce s 
taches ne cuvent disparoltre ^ avec le 
temps. J'ai vu cependa4t , ave^c plaisir , que 
les célibataitts étOfCf^plus taxg|g|ue Jy^ 
gens taariés. * 
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Les terres de cet état rarient dans leur prix , 
comme dans leur nature et l^turs produits. * 
Vous en trouvez , dans les environs de Lan- 
castre , qui se vendent de 4 à 12 pounds 
l'acre ; vous en trouvez aussi beaucoup de 
pierreuses et stériles. Les bonnes terres cal- 
caireà neuves rendent quinze à vingt bois- 
seaux de froment par arpent. Celles de pre- 
mière qualité , qui sont profondes et con- 
tiennent beaucou[> de terre végétale) àot- 
tomlands, rendent , par acre, neuf à dix 
quintaux de chanvre , et quarante à cin- 
quante boisseaux de maïs. 

p de terres vacantes 

j cet état } mais on 

peu de bonnes , qui 

rencqptre , dans les 

ïccupés à leur dé- 

lossession en'Vertu 

^P du Iftnd - office ou 

Cet ordre enjoint 

.^ ù elles se trouvent, 

~ I sont vacantes , çt 

ïntagâi^qm en a été 

Jf fait , pour que la propriété en sfp enregis- 

% .trée. ©irpaie k l'état , pour cent seize pcres, 

lopounds en' certificats de. la dette ^l'état, 

H : 
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-fC qui , au cours attael de ce papier , revient 
à- 2 pounds et demi (i) j et, avec les frais 
'd'arpentage , patente , etc. , ces terres coûtent 
environ i5 pences ou i5 sous l'acre , et sont- 
%-evendues ensuite avec profit. 
l D'après le" tableau que je .vous ai tracé 
Mes différentes cultures usitées dans cet 

f-vi*at iriMi« AAvfv. Jiiffcr (Tti'il ff>nwi*>nl- ncii A 



( 1 ) iCes certificats ont -dcpats beaucoup aBgm^iné< io 
valwi, ^kimc )e le dùxi ci-apièt. . 



' ■iH^; 






DANi LES États-Unis. J17 

mer les feiqmes euit^p^exmes à un paPQÎl 
genre de vie. 

4^ Vous êtes obligé de bâtir ; \(m$ lan- 
guisse^ en attendant , vous courez des ris- 
ques , voiis êtes trompé par vos ouvriers. 

5o. Il ne faut pas consi^rer ce qu'une 
terre non bâtie vous coûte , mais ce qu elle 
vous coûtera , lorsqu'elle sera bdtie. Or,coin*' 
paraison faite , vous' trouverez beaucoup à 
gagne^^n achetant une terre bâtie. 

Les François prudens qui , passant ^n 
Amérique ,'voudroient se livrer à la ôulture, 
deVroient donc louer une ferme dans le p^ys 
Habité , y passer une année avant d acheter , 
ift^^quénter les voisins , connoître les revenus 
dc'la terre. Il«5 doivent sur-tout amener d'Eu- 
-rope dès familles de paysans , bien accou- 
tumés au travail.* Car , encore une fois , ici 
les bras sont rares, et ils sont chers. — ^ Voiçî 
le prix commun auquel on achète ces domes- 
tiques indentured , où dont le temps est' 
vendu pour trois ans. On paie 1% à ijS pouncjs 
le service des hommes au-dessus de dix- 
huit ans , et & à huit pounds pour^^es en- 
fani de neuf à douze, an5. — •* Je ne ^ais 
si f en compensant Tinférioritô de ce prix 
aux gages ordiMaires de^ doiï^estique#Ubr^# > 

' . H 3 
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par le travail en moins des domestiques 
loués 9 il n^ a pas plus d'avantages à avoir 
les premiers. 

^1— ^ ■ ■ 1 1 I ■ Il _ ■ 1 1 ■ III «1 . 11 ^"^ 
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LETTRE XXIX. 

Sur le Climat de Philadelphie , de la 
Pensylvanie , sur les Maladies qui y 
régnent, etc. 

JE vous ai déjà parlé, mon amî^du climat 
de cette heureuse ville (i^;amaî^le respec- 
table docteur Rush vient de îne donner des 
détails nouveaux et curieux (2) , et je irais f* 
vous les communiquer. 

Cet observateur éclairé m'a fait en un# 1^ 
phrase énergique le tiAle^p des variatidhs 
climatériques de la Pensylvanie. Wous é^cfns^ ^ 
m'a-t-il dit, l'humidité de* la Crande-Br^ * ^ 
tagne dans le printemps , la chaleur de TAfri- * 



( I ) Voyez tom. i ,ict. 1^9 pag. 374. 






(2) Papproods* par les journaux américains» que le «; 
joctear Rush a publié «n ouvrage sur le climat de la Pen* ^^ 
sylvanie > dont il ayott détaché quelques observations pour \ 

moi. Il mérite d*étre traduit en François f et il sera utile à la # . * 
météorologie et rhygi^e comparées. ^ '. t 
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que dans Tété, la ten^érature de Fltalie en 
juin , le ciel de l'Egypte en automne , le 
froid et les neiges de la Norwège , et la 
glace de la Hollande pendant Thirer ; le3 
tempêtes , à un certain degré ^ des Indes occi- 
dentales dans chaque saison , et les vents 
variables de la Grande-Bretagne dans cha- 
que mois de l'année. Malgré toutes ces va- 
riations , ce docteur prétend que le climat 
de Philadelphie est un des plus salubres qui 
e^stenf*/ # » 

DaAies fenps de sécheresse , l'air y a 
:.•; une élastîfcité particulière , qui rend laî 
ehaleur et le froid moins insupportables, 
. • qu'fcs ne le sont au même degré dans des 
, pays^plus humides. L'air ne devient lourd 
et fatigant , que )i||^ue le bienfaisant nord-* 
odiet^ ne ^ccèdVJ^p aux pluies. 

#^ On* m'a^it, flllacé des^ effets de cette 

'Rigueur 5 Tju*Qi^\eiBsent communémcfnt^ 

, Philadelphie dans \eh grandes chaleurs. Il me. 

* ' sadLbloit entendre la description des ravages^ 

causés par le pesant* «S/rocco. Cej^endant , 

'* j^ àans les jtrois semaines que f ai p^assées è 

^ ^ Philadelphie, pendant les mois d'août et dé 

^■à^ ^ sept^tee •, je n'ai point seiiti cet abattement 

de corps , cette dépression d'esprit > quoique 

.-^ H 4 
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la chàlAir Ait très-atkfide. Je la trc^voiè sup» 
portable , et à peu près semblable ^ celle dd 
Paris ; mais je transpirois davantage que danâ 
cette dernière ville. 

Peut-être n'ai-je échappé à la loi géné- 
rale , qu'à la faveur de mes occupations p 
de lagitation de mes esprits , de mon iuquîéte 
Aictivité , qui ne me permettoit pas qft mo- 
B&ent >de repos , qui me faisoit ccu^r «ans 
tesse, pour interroger les homines é^laîi^ f 
et consigner par écrit leurs réflexion^, 
i: <3'étoil: .une observation qJÊ le 4Scteur 
Rlish avoit faite avec beaupoup dfe médecins* ^ 
d'^ûtope. L'organisation knorale influe beau^ 
cote p sur la santé ^ et ses mouvemens ital- 
tri^ilt :3PUveUt les Jilfiuences des circonsr / 
tances eittérieur^s* Il m'en cita deux exem^ 
pies frappa^s. Ilavoit f^fcri^d'uï^biruf^n 
9^^4es [ soldats anglois^wsés Wu iBaineux^ ^ 
i^mbat' naval du. i^ aviilTjS^ ,*ay oient -éjd 
g¥.éHs.ayec la plus grande facilité. L'ivresJ^ . 
d^ la victoire sembloit redonner alix Gorp%^a • ^ 
foi:t^e^>et. la santé. Le docteur avoit. lui-même 
&it l^ xj^^rne rewprqw. sur les sol^^ts aaié^ V 
rica^^i)l^^Sé^ à la bataille, de Trenton. 

I^iY^xi^hili^é est > fîomnte je i^ciusH^ai dit^ * k 
lj33sftace du çlirMtjd^ la Pensylva:iiie. fl a^ 

. 4 . ' 
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changé , en proportion sur-tout des déftiche- 
xnens, et de la diminution des eaux, qui 
ci-dcfvant inondoient cette partie de TAmé-^ 
rique. Beaucoup de criques et même de 
rivières ont disparu peu à peu ; et cela 
doit être dans un pays, où les forêts font 
pflace à des champs cultivas et à des prairies*^ 
Oes changemens ont produit d'heureux 
effets sur la santé des individus. Un vieillard 
de ce p^ys m'a dit avoir observé , que la santé 
des Pensylvaniens augmentoit en raison des 
défrichemens , que les visages étoient bien 
moins pâles depuis trente ou quarante ans , 
que depuis quelque temps le nombre deâ 
centenaires croissoit, et que les septuagé- 
naires étoient très-communs. Ces faits cer- 
tains doivent vous paroitre difficiles à con- 
cilier avec W variâb^ité du climat : elle est 
telle , qme non-seid*ment deux années suc- 
ce*pîv$^ne se ressemblent point, mais en- 
' Qone que les mêmes saisons , les mêmes mois , 
•pris successivement, n'ont aucmie ressem- 
blance. Le climat n'a qu'un trait cafactéris- 
tique , t:'estfif>n inconstance ^ et on peut lui 
appliquer le vers d'Ovide : 

£/ tatitu^trcî^stans in levitatt suâ. /' 

En lySa^ il Y 'cut^mef sécheresse extraor- 

• ^^ 
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dinaire. Le maïs ne put pacrenir à matiâité ^ 
les prairies manquèrent. La terre devint si 
inflammable en plusiem's endrjsks , qu'eUe- 
brûloit à la surface. " ; 

L'été de cette année 1788 H^été au con-- 
traire excessivement pluvieux ;- â est tombé ^ 
le 18 et le 19 août , à Philadelphie , sept 
pouces d'eau. Le bled en a prodigieusement 
■ souffert. 

- Heureusement les diverses parties (te cet 
étit ne sont pas sujettes aux mêmes Varia- 
tions de l'atmosphère , ensorte qu'on ne voit- 
jamais une disette générale : si Id' récolte 
manque ici, à cinquante milles de là elle est 
aibonda 

Voul 
Phikd. 
confréi 
voici 1 
bonnes 
parées. 

Vou; p 

près la f 

grande 1'* 
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durablement plus froid qu'à Paris (i) , puis-' 
que le thermomètre y est communément , • 
dans ces deux places , k lo et 12 degrés au- 
dessous de glace. 

Mais il tombe bien plus d'eau à Philadel- 
phie qu'à Paris , puisque l'année commune 
y est de vingt pouces, et qu'on ne l'a tu, en 
soixante ans , qu'une fois à vingt-cinq, tandis 
qaé l'année commune est , à Philadelphie » • 
de trente-cinq pouces. 

En comparant lé climat de Philadelphie 
& celui de Pékin , à peu près sous la même 
latitude", *et d'après les tables du cél^re- 
Kirwan, vous trouverez que les hivers sont 
bien plus froids , et les ét!*s bien plus chauds" 
dans eette partie de la Chine , que dans I4 ' . 
Pensylvanie. Le docteur Rush attrïbuoit' 
cette différence à des circonstances locales. 
L'une étoit le voi^j 

trée couverte de I 

.vanieau nOTd-ouesT", tattdis que la partie qui: 

■ avoisine Pékin est parfaitement et généra-". 
• lement cultivée. " 

Un autre fait déjoue tous les système»' 
qu'on fabrique , pour expliquer les variétés- 

■ (r)V 1". ï9.pag-375■ 



a aes circonsiances locaies. 
oittbage de ^ette vaste con^' 
3 itolV qilM^rde la Pensyl-» 
tesT", tattdis que la partie qui: 
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êes températures. Je tous ai parlé de ceUe 
de rOhio et de Pittsburg (i); je vous ai dit ' 
que , dans l'hiver de 1788 , le froid y aïoit été 
plus excessif qu'à Philadelphie , et presque 
égal à celui de Sibérie ; cependant le froid et 
kl chaleur sont ordinairement moins -vifa 
au-delà des montagnes qu'en de,çà; ft, dans 
cet hiver même, ily eut de telles vacations, 
. que , le 5 février , le froid étolt encore 
plus considérable à Philadelphie ^u'k Pitts- 
bifrg , d'après Ie« observations comparées du 
X)r Bedford , dans cette dernière v^lo j et de 
M. L — à Springmiil. :. : '.' 

La variation dans la température se fait 
sentir considérablement, non-s'eUlementjd'nn 
jour à l'autre, mais du matin,aa^di> mais 
du midi au soir. ••'.■. 

Je remarquai un jour , au eommenceraent 
de novembre 1788; le therinomètre étoit à 
onze degrés au-dessous de ;la' glace.' Deux 
jours après , la chaleur du eeteil létoil tnsup- ; 
portable. ■. ■; 

Le 23 du même mois fut.trè*-chaudt le s4. • 
fut très-froid , il gela. Lfejdifférenrfe fétoit 
certainement de quinze à vingt degrés, 

( I ) Voyci tom. I , let. lO. . I, 
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Les causes de ces variations sont dans la 
situation de Philadelphie , dans son sol, 
dans les eaux qui l'environnent , dans les 
Vents qui y dominent. Cette ville parolt pla-- 
cée entre deux zones ; c'est un point où les 
deux vents les plus opposés , Test et le nord-* 
ouest se combattent sans cesse. Elle est au 
confluent de deux rivières ; son terrein 
est marécageux ; son sol est d'argile. La 
Dela^are y coule rapidement* Mon amî 
Fisher , qui cherche à expliquer la morde 
des hommes , par les circonstances phy- 
siques qui les environnent constamment , 
me communiquoit une observation qu'il avoit 
faite à cet égard ; c'est que l'activité des 
habitans d'un pays pouvoit se mesurer sur 
la rapidité de ses rivières , et sur les varia- 
tions de son atmosphère. Il voyoit la lenteur 
et l'indécision des Vir^niens dans la lenteur 
de la Potomack , tandis que le courant ra- 
pide des rivières du nord lui peignoit l'ac- 
tivité des Angleterriens. 

Il me dit aussi que la santé pouvoit très- 
bien s'associer avec les i^ariations de l'air ^ 
pourvu qu'on prit de sages précautions. C'est , 
à ce qu'il m'assura , une partie de la disci- 
pline des quakers. Aussi pouvoit - oii , sui- 
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Tant lui f mesurer la longévité des habitant 
de la Pensylranie , d'après la secte à.laqueHe 
ils appartenoient. Celle des quakers dévoie 
être à la tête de cette tabla de longévité ; 
Tenoit ensuite celle des Moraves , puis celle 
«.des presbitériens , etc. 

Le docteur Rusb , dont les observations 
sont très-nombreuses à cet égard , m'a assuré 
que les variations subites causodent bien plus 
de maladies et de morts , que les chaleurs , 
bu les froids constamment excessi/s.,]! aie 
«âtoit l'hiver rigoureux de 1780, lélé dévo-v 
lantKle 17^3 , et l'été pluvieux de 1788 ; alofV \ 
peu ou point ^de maladies ^ celles qui o^i 
lieu viennent le plus souvent d'impnidenci 
comme d'eaux froides bues dans l'été 
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après le ao août ; l'ame vitale de l'homme 
est alors dans un état passif. Il croyoit en 
conséquence , qu'il étoit très-dangereux de 
dormir les fenêtres ouvertes , pnrce que l'air, 
indépendamment de ses qualités insensibles , 
changeoit trop fréquemment et trop soudai- 
nement dans la même nuit.. 

Aussi le docteur Griffiths , qui a observé 
les mêmes effets dans l'air de la nuit , blAne- 
t-il l'usage de beaucoup de ses compatriotes , 
de dormir san£ bonnet. Il rae disoit que , 
depuis qu'il en portoit, il n'avoit plus ces 
douleurs de dents , qu'ikéfrouÇoit aupara- 
•vant très-fréquemment. \_^ 

igardoit les mois de 
les plus salubres, et 
les valétudinaires se 
'été et dans l'hiver. 
\t , avçc le docteur 
'.Si ^aisoUB qui étoient 
"sujettes à plus de variations, perdoient de 
leur. iÈn;salubrité , lorsqu'ofC 'Spvoit s'en ga- . 
ranti^iar des précautions , s^it dan:^ l'ha- 
billei^Bt , soit dans là construction des * 
maSsv^ , l'ouverture des portes et des fe- 
nêtres. Les habitans de la Fensylvanie qui 
ont l'habitude de se conformer aux change^ 
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mens du climat, dans leurs habits, leur 
diète et leurs usages, parviennent, me di- 
8oit-il , à un âge aussi avancé , que 'dans 
toute autre partie de FAmérique. 

Voulez-vous avoir une idée générale de 
la température de cette partie du nouveau 
continent ? Lisez cette description cfo 
M* Pownall , homme instruit , qui y a été 
gouverneur pendant long-temps , et à qui le 
public doit de bonnes observations. ^ 

ce Les saisons ^Amérique , soiit Tété, Tau- 
tomne^^^ ce que les Américains appellent 
plus én^^îquement la chute , et l'hiver. — 
Le passage rapide dcFintèrruption de toute 
végétation dans Thiver, à son explosion sou- 
daine , dans le commencement de l'été , exclut 
cette saison progressive ,' connue en Europe 
sous le nom de printemps. 

3> L'été commence à-disparoître.quelque 
temps après la chute d4s feuilleS; des pluies' 
froides , mais moH^flHlanément , et de lé- 
gères ondées de neige tombent en novem- 
Ji)î^. — Les vents de nordk>uest commen- 
cent , et vers Noël l'hiver se dépTOe dans 
40ute sa rigueur. La terre est couverte de 
,neige ; la gelée est établie , le ciel devient 
glacé 9 et offre une surface azurée , au mi- 

•• ^ lieu 
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lieu de laquelle le soleil brille coa^tgipment. 
— D&s tempêtes et des coups de vent momen- 
tanés interrompoient qiiel<5[uefois ce beau 
tjsmps. — Au commencement dWril^ le. 
vent tourne au nord , de-là au nord-est. La 
saison des rafalps pluvieusçs ^ des brouillards 
des temps gris , qu'amène le vent de nord- 
est , se déploie vers la Bn d-âvril dkns quel- 
ques parties , et dahs^ d' autres / «o coÂimen^ 
Cemétit de mai. l^a glace A it>]:iipt , la' neige • 
^e i&iidj et t^ne semanM dffdix j ours après y^ 
les b<Hs €t tes l^ergérs sont <ian^m pleine: 
floraison. Yét^lé' milieti de s€|p|K|lbrej^ les^ 
matiiis et lesf s^ir^ Qom^meilce^Hl deveupi 
frais , et depuis 'tû tjeHa^s jusqu^âu^coittiknttt-f . 
cément de Thiti^r) c^d^^l^ cliftUitkiii^adîs.L 
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L E T T R E X X X. ' 

« 

Sur les Maladies lès plUs communes dans^ 
les Etats-ïînis , la longévité, les calculs' 
de probabïlnis de la me, etc. 

Par M I les maladies particulières aux^tats*, 
Unia^ la consomption, est , sans contredit , , 
c^e.qui, fitît deAlus granid^ ravages. Elle 
^oit in^nnue nÊL sauvages^ elle est 4<^p 
mJDés^0i^ des habitudes, de la vie Euro- 
péen^e, ^msportées dauft oéncftiveâu cbnti^i 
lûat : il iWwut doçiç pa?, ;l'attrilmerr au cli- 
mat; tEUe^est commufi^ dans les villes , plu^^ 
rare;.da^:Ue&;.ç|im{^|^s ; éi\e tient donp, 
plus particulièrement à certaines habitudes 
urbaines. L9 consomption précipite au tom- 
beau plus de femmes que d'hommes ; elle tient 
donc l^lus particuli^Kment à la manière de 
Tivre des femmes. La consomption est yi^ 
maladie de ligueur qui mine lentement la 
santé , et traîne ^ar degrés sa victime a« 
ton^beau. Chaque jour rend ses raïQages plus 
sensibles , et enfonce plus avant le poignard 
dans le sein de l'infortuné qu'elle^tteint. Il a 
sans cesse la mort fousles yeux, il sentFim- 
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possibilité de sY dérober ; un crêpe funèbre 
enveloppe , empoisonne le resté de sa vie. 
Le monde et ses plaisirs, disparoissent : les 
liens de l'attachement sont les seuls qui de- 
viennent .plus vifs et plus chers , et qui re- 
doublent l'amertume de la dissolution pro- 
chaine. La consomption n est , en\in mot , 
.^'ùne agonie lente, qu'ime mort longue- 
ment et vivement sentie. ' * » 

Les médecine dece pa^^'attrîbuent à dif- 
férentes causes : à iusag^xcessi^es bois- 
sons chaiides , telles que le thé enKafé (i) ; 
à l'usage de rester* trop long-tttus au lit , 
de coucher dans la plume , caroR ne con- 
nott pas l'usage des matelas ; à 1 habitude de 
manger trop de viandes , de. boire trop de li- 
queurs spiritueuses. 

Les femmes y sont plus sujettes que les 
hommes , parce qu'indépendamment Vies 
causes çi'dessus ^ elles, Jpnt peu d'exercice : 
eiHPcite , ce puissant remède contre la sta- 
gnation 'des humeurs , principoi dft nutrasme. 
Elles goûtent peu le plaisir ^de cette prome- 
nade , qui , variant le spectacle de . la na- 



( I ) On boit le café très-foible ici ; c'est plutôt une tein- 
ture de café. * ^ 

^ la 
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ture I rafraîchit , réjouit les sens , semble 
donner ua nouveau cours au sang , une vi- 
gueur nouvelle à Tame. 

Une cause particulière de consomption , 

. pour les femmes /des ^niîs ou des quaR^«| 

.est rhabitude de ^gravité et dimmob^àl 

qu elles contractent de bonne heure , qu elles 

conservant pendant des heures entières dàivs 

leurs silencieux meetings. 

On distinguera Philadelphie i les femmes 
dç bon ton ^ dflr femmes des quakers. Les 
^f^j^B|>s autres ont également la consomp- 
' jtion, mais elles la doivent à leur différent*^ 
^enjrç dP^e. . . 

^ JLçis premières se. livrent avec excès à la 
dax?isp , boivent ensuite de l'eau fpoide ,ou 
glacée , ou mangent des fruits froids et, 
yeiçà$- , quand elles ont chaud ; boivent du 
thé brûlant ; se couvrent trop légèrement en 
hiver , et ne font aucune attention aux va- 
. riations des saisons, qui se font senXjf si 
fréquemment à Philadelphie. ^ 

Les femmes des amis évitent ces excès , 
elles se couvrent en général avec soin.; mais 
elles marchent peu , ne connoissent aucun 
plaisir, aucun de ces exercices si nécessaires 
pour secouer et réélectdser de temps en 
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temps cette fréle organisation physique , qm, 
faute de mouvement , tombe dans une apa- 
thie mortelle. 

PouT bien se porter , une Philadelphieitne 
devroit avoir une partie de la gaieté des 
femmes du bon ton, et se livrer, comme 
les amies , à Tintérieur de la vie domestique. 

H est une cause morale ou politique , qui 
pourroit encore expliquer , pourcjuoi les 
femmes sont plus sujettes4| la consomption 
que les hommes? C'est leur défam de Volonté , 
d'existence civile. La soumission Ma.quelle 
on les habitue , ^ laquelle elles sont con«- 
damnées y fait sur elles l'effet de chaînes qui 
compriment , rongent les chairs , causent 
des obstructions , ôtent le ressort à l'esprit 
vital y arrêtent la circulation. La expression 
graduée de l'ame, ^méne l'affoiblisaement 
du corps ; et comme cette état de soumis- 
sion aux pères et aux maris est plus parti- . 
culier aux filles ou femmes de ^akers , 
on conçoit comment elles ^cmt autantsujettes 
à la consomption , que les femmes de bon 
ton , quoiqu'elles ne goûtent pas les plaisirs 
qui y conduisent ces dernières. 

Il viendra sans doute un t^ps , où 
en sera convaincu que le grand principe 

13 ^ 
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de la santé physique est l'égalité entre tous^ 
le*» êtres , et Tindépendance des opinions et 
des volontés. 

La consomption est commune dans l'Amé- 
rique; je l'ai trouvée dans les états mémev 
les plus froids , jusque dans le New-Hamps- 
hire , et ce fait doit prouver qu'elle tient au 
genre de vie général que mènent les Amé- 
ricains : car il semble que les frimats bien- 
faisans , en donnât du ton aux nerfs , de^ 
vroient éloigner cet engourdissement des 
solides y ''cette stagnation des humeurs qui 
caractérisent cette maladie. 

Cependant on croit Ja consomption plus 
commune en Amérique qu'elle ne Test. 
L'ignorance donne mal à propos ce nom 
à beaucoup de maladies , qui y comme elle , 
réduisent l'homnie à cet état de maigreur , 
qui suit la phtisie pulmonaire. Ce carac- 
tère trompe , et doit tromper aisément les 
gardes des malades qui donnent les rensei- 
gnemens à ceux qui font les tables de mor- 
talités. 

Une autre maladie assez commune j est 
celle qu'on appelle le sore tkroaiy ou mal 
de gorge. "'Il est mortel , quand il est pu- 
tride j il vient presque toujours de chaleurs* 
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AxcessiTes , boisson froide ^ et de peu de soin 
de se couvrir. 

Il y a quelques années y une épidémie dû 
ce genre se déploya dans Boston , et se ré- 
pandit dans le Massk&uchett , y enleva beau- 
coup de monde y et particulièrement d'an- 
ciennes familles. 

On a remarqué que de temps en temps , 
et presque toujours à des périodes. réglées, 
certains miasmes se développent ^ans Tair, 
et occasionnent des maladies générales. 
D'autres fois ces maladies ne frappent que 
certains lieux , ou certaines classes d'hom«- 
mes. Une épidémie se déclara , il y a quel- 
ques années , dans TUe de Nantucket ; elle 
n'attaqua que les sauvages qui y vivoient 
encore y respecta l^s blancs y presque tous 
les sauvages y périrent. 

Quand on se rappelle que notre Eul'ope 
étoit sujette à ces épidémies régulière^ dans 
les temps passée , qu'elles sont devenues 
bien moins fréquentes à mesure que la cid- 
tureetla civilisation se sont perfectionnées, * 
n'ést-on pas tenté de croire que ces épidé- 
mies' appartiennent à la nouveauté des dé- 
frichemens? 
Les épidémies I connues «n Europe sous 

14 
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le nom àHnftiêence ou de gtipe ^ sont pim 
communes encore en Amérique. Celle d^ 
iySg y causa par-tout les plus grands rava- 
gea. Le lieu de son origine fut le Canada ^^ 
elle y panit dimsTautomne , passa dans Tétat 
de New-York , et de-là infecta bientôt la 
Pensylvanie et les états du midi. Lassitude , 
fbiblesse y sensations frilleuses , chaleur de 
£è?re > mal à la tête ^ tels étoient ses sjmsçir 
tomes, fille ne respecta aucun sexe » aucun 
.âge^ et précipita sur- tout au tombeau ceux 
qui étoient attaqués de la consomption. * 
■' On peut rai^ger dans la classe de Cfss 
cruelles épidémies y la £èvr? connue . sous 
Je nom de fei^er and ague , dont je vous ai 
^é)à parlé.; mais celle-là est bien plus fu- 
, neste , en ce que ses ntours som annuels. 
Elle se développe sur- tout dai^ les pays ma- 
récageux ^ sur les c6tes de la mer : on l'a vue 
jusque dans Albany^ ce pays si salubre. Ses 
^ cavages .se font sentir principàlenGbent depuis 
juin, jusqu'en novembre» On la combat avec 
\^ijuinquinai mais le remède qui a le plus 
i|e sucjDès , esjt. un voya^ dans les moAta^tes 
.onji dd^s les pays du nord. ^ ' 

Cette iièvre , plus humaine que lesiiomn^es» 
respecte les noirs esclaves : ils n'y sont point 



DANS LES États-Unis. iS^^ 

strjets. On attribua cette' exemption à un 
usage "qu'ils conseihrent av^c opiniâtreté , 
celui d'avoir du feu dans leurs cabanes , 
même dans les temps les plus chauds. Les 
► nègres sont accoutumés à regarder la ctaleur 
excessive coiAme le garant de la santé ; et 
voilà pourquoi vous verre:fe la négresse , qui 
laboure un champ à l'ardeur d'un soleil dé- 
vorant , exposer son enfant à ses feux , 
plutôt que de le couvrir de l'ombre rafraî- 
chissante d'un artre. Cette négresse ne con- 
nott*pas les expériences curieuses âuingen- 
hous y sur les rffets fune tei de l'ombre et 
de la nuit ; mais vous voyez qu'elle connoit 
les effets. 

Enfin , parmi les maladies communes flans 
ces états , il faut encore mettre la pleurésie 
et la* peripneumpnie 4 elles sont pourtant 
%noins fréquentes qu'autrefois. 

La petite vérole , qui a fait autrefois dei 
ravagés si ferrîbles dans les Etats XJnis , h*est 
plus hiainf en ant si redoutable, depuis qu'on 
pratique des itioci^ations géniales y dont 
of^l^eiit les premiers essaiÀâ Gfiéster , en An^ 
gleterre ; depuis sur-^tout qu'on a entouré ces 
pratiques bienfaisantes de précautions , qui 
empêchent le poison! de sa communiquer. 
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Il y a beaucoup de lyédecixis à Phila^l* 
phie 9 et vous y trouveœz peut-être la raison 
de tsifit de maladies ; mais vous auriez tort : 
on les dit habiles } ils sont presque tous 
étrangers au charlatanisme. J'en connois qiti« 
sont in^iiment respectables ^ autant par 
leurs vertus que par leurs connoissances , 
tels«que MM. Rushy^Gtiffîths, Wisdar. — 
Cejs deux derniers sont quakers. 

La plupart de ces médecins sont en même 
temps phapnaciens et apothicaires ; ils con- 
tinuent ce mélange des deux sciences , pour 
respetter le préjugé du peuple qui veuf que 
l'homme qui ordonne la médecine ^^ là fassi^. 
Il y a cependant des apothicaires particu- 
liers 9 et les médecins leur achètent les 
drogues. / 

Gè sont les barbiers qui Sfdgnent y et tous 
ces faits doivent vcftis rappeler les comment 
cemens de Tart de guérir .panfti nous. 

La médecine pratiquée dans ^ 'pAy^ ^t 
la médecine angloi3e , . c*e6t-àdii« qu'on s'y 
sert beaucoup de r^nèflis violons. Les rè- 
lÂchans sont^rèM^eu i^nisage. Prt^gjpâj^us 
les médecins d^e pays ont été formes à 
racole d'Edimbourg. — Et voilà la caule de 
leur prédilection pour la médecine angloise. 
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— ■ J'ai vu un 'doctcter de ce pays , homme 
de beaucoup d'esprit , mais peut-être trop 
inflammable et trop Caustique ^ lè docteur 
Bailey , très-irrit é de cette préférence injuste , 
'que s^^ compatriotes donnoient à la méde- 
cine angloise. Il étoit résolu d'oiWrrir une 
communication entre son pays et les écoles 
de France ; et cette résolution lui fassoit 
d'autant plus d'honneur , qu'il étoit connu , 
en politique , pour un anglomane et un 
royaliste décidé. 



LETTRE X X X L 

iSi^r la Longévité , Sur les Calculs de la 
probéibilité de la vie dans les Eu^ts- Unis , 
leur populaâiwi. 

"T ô u s croirez peut-être y d'après l'historique 
que je vous ai tr^cé des maladies qui affli- 
gent l'Amériaue , que la vie des hommes j 
est plus cthirte qu'en Europev,: c'est un pré- 
jugé ; et comme il a été accrédité par plu- 
sigBjp écrivains , même pw qi!ëlques-uns de 
ceux qui ont vo vagé en Amérique , il importe 
db le détruire. "' ^ ^^ 

M* Tabbé Robin, l'un d'eux y arance que^ 
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passé vingt-cinq ans , 1^ Américaines pa- 
roissent vieilles , que les enfans meurei^t 
dans une proportion plus grande qu en Eu* 
rope ^ qu'il y. a peu de vieiUatds , etc. M. Payr 
scvoit, )e crois, débité ces contes avant lui. 
Rien n!eêî plus faux. J*ai observé avec soin 
les femmes entre trente et cinquante ans : 
la plupart ont de Tembonpoint , une bonne 
santé , des agrémens même» '*^*en ai vu^ui 
avoient à cinquante ans , un i^m,MSvsifih^ffc ; 
on ne leur auroit pas donn^ ^piâtanté^&ns. 
J*ai vu xette même santé ^BHDtîr chez des 
femmes de soixante à sôixi^te^dix ans : je 
vous parle sur- tout des femmeXd^^ New- 
' Hampshire , de MasalFsuichett ei;iae Go^ec* 
ticut. ^^ 

A la vérité , dariô la Bénsylvaule , on ne 
voit pas les mêmes Couleurs «rner les figures 
intéFessanteâ^lll- filles 'et des femmes àe$- 
quakers, j^ës'sont généralemjeitt pâles. 

Tai fait attention à leu99^nt« y et j"^ 

ai vu de très^bdtesj fl «l'y ft point de règle 

à cet égard y etjk' <léfaia!^u*on peuf repro- 

y cher ' aux ÀMâricj^n^s^ ^ est ceiai des Xnf^-- 

^ ces. }l tient plus ànx'^Boissoiis dbaflides ti|u'aa 

^ clinjat. •-* ' ' : .^^^'"^mihb : : • 

, ,. , ^^n-seulement le nombre deà 
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esticiplus considérable qu'enEut^pe^Conme 
je vais vous le prouver ; mais ces vieiilards 
conservent généralen^ent leurs facultés in- 
tellectuelles et même physiques. On m'a cité 
à Ipswich y dans le Massasuchett , un miqist^ 
vieillard qui préchoit fort.bieç à l'âge de 
quatFe*vingt-dix ans* Qa m'en a cité uq a^itre 
du même âge , qui faispit vingt milles A pieii 
le din^^uiche 9 pour aller au meeting ou M 

l'église. i:: ,:: 

JEnfin , pn m'a cité un M* Temple ^ xAort 
centenaire dans le New^Hampshire , en 1765. 
Il lai$soit huit: enfans , quatre filles et quaiiie 
garçons 9 qui avoient les Ages suivons s ' 

8%-85— 85 — 81— ^9— 77— 75— 75. * 

Mais je nereux pas me borner à ces ob- 
servations légères, je veux vous mqn^rer 
I quelques tables de jportalité ^ et des pi;ç)b^- 
bilités de la vie dans ce pays, cestie^i^l 
mpyen di^bus^ fournir des J^mières ce;- 



tajnes.^ .:- , ^ t. .; i. 

Les tabl^ de longévité doivent é^.par- 
tout la pierre ^ touche des. goi^vernemena » 
l'échelle jsur laquelle .on peut ip^suj^r leur^ 
vipes ou leur bonté ^ la perfection ojUr^dé^. 
gradation de l'espèce humain^ 
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Les causes génénieê de k longérité sont: 

!•« La salubrité de Fatmosphère et du 
pays ; 

2^* L'abondance , et la bonté des alimens 
9t des boissons ; 

3^. Une .vie léguliêre , actire , heureuse. 

n £ant encore considérer les circonstances 
extérieures ^ relatives à Teiiiploi des hommes , 
i leur morale 9 à leur religion^ au gourer- 
nernent. \^ * 

Par-tout où les propriétés sont rares , et 
concentrées entre peu de mains , où rem- 
ploi est précaire y dépendant , incertain , la 
vie doit être moins longue ; elle est coupée 
par des chagrins et des soucis , et il^brè* 
gent plus le principe de la vie que les jlsoins 
ïùéxnes* 

Par -tout où le gouvernement est arbi- 
traire , où la tyrannie descend , ^e divise dé 
rang en rang , et ne s'arrête aux dernières 
. classes que potir les écraser àla fois , la vie 
doit être moins longue , chez l^^upie , parce 
qii*il est escl^ye , et qu un esclave misérable , 
foulé sans cesse aux pieds , ne jouit ni de 
cette aisance , ni de cette régularité , ni de 
ce contentement intérieur , qui soutiennent 
le principe àfi la vie. La vie n'est pas même 
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longue \ dans la classe €fiii tyrannite ; lés eifcés 
et les chagrins de l'ambition y abrègent en* 
eore plus les jours. ' * 

En appliquant ces considérations morales 
et politiques- aux. Etats-Unis , tou^ deVe^ w 
conclure qu'il s^ doit pas y avoir de payt 
où la yie des hommes soit si longue ; car ^ 
à tous les avantages de la nature , ils }<)ignefit 
celui d'une liberté ;qiii n'a point dégale dan« 
le Tieu:[p continent , et cette liberté , ne 
cessons pas de le dire , est le princi^ de la 
santé. 

Si quelque gouyemement vouloit ressus-* 
citer la spéculation des rentes yiagéres sur 
à^% têtes choisies , je conseillerols de lef 
choisir dans le nord des Ëtat&jpTnis , s'ils 
n'étoient pas à tme aussi grande distance d# 
l'Europe. 

» Il ^st difficile de faire ici 4es tables de 
naissances et de morts bien exactes. D'abord ^ 
iquant aux naissances, il y a quelques iectea 
^qui ne baptisent poipit leurs enCans , et qui 
tiennent des registres peti r^ulîeirs^ Dans 
d'autres y on ne baptise que les adultes. 

Quant aux malades , je tous l'ai déjà dit , 
b^ucoup n'ont ni médecins , ni chirurgiens ^ 
mais des gardes 9 dont les informations sont 
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pen sAres, ^isuito/k fluctuadon constante 
tffikit lé^ émigrations perpétuelles y entre^ 
tiennent dans tous les états, empêche de 
tirer des inductions bien certaines , de la 
fiable comparée des naissances., mariages et 
morts d'ua pays. Cependant, il est possible 
4*obtenir des résultats approximatifs dè^la ( 
vérité, en choisissant , pour point de compa* 
mison, leè indlks où Témigration se Bail moins 
fei^tir ; tels sont les pçvts de mer , ceuot 
aur^tout oà l'on se livre plus au cabotage qu'à. 
de longs voyages , et c'est ce qui me Isàx, 
piréférer pdour les calculs que je vais vous 
^nner , les vifies^eSalem et d'Ispwich , dans 
leiMâssasiK^tt. Je tire ces rapprochemens 
des ifïémtikes de Tacadémde de BosKm , mé* 
fDojres peu connus en France (i); 

he docteur Halley a choisi pour le point 
central , ou de rapport (standard) de ses 
^bles de mortalité , Breslau en Allemagne^ 
Jl lui a dotmé la préférence , à cause de ^a 
iMtuation intérieure et paisible, et de Templçi 
constant de ses habitais. 

D'après les calculs de cet arithméticien 
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t ( I ) Voyct le mémoire du docteur Vigfesirorth , danis 
Ifevolamet^^ - 

politique.. 
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poiiti^ne ^ciaq persrauiés svr àevde m^iweht 
à Breslau avant la einquiéntj» anitëe *<iç leur 

âge. ••..>. : , ;,;. • ■,,,,;.._ ,^ • ^ 

Ai Ipsvich , vilkgfr «tué au »©rd d»^ 5»8-. 
ton , BOi^ loin déi^k m^, siic «sulemewt 
sont morjs Su» JtuemeKtrod* ;: . d'où testât» 
<ïu:|pewittài>e«tiweïi phfas -laVorabfe. àrla Vi« 

D«ns.ieftt|>^wiÈte» vjièev çÀ sm-/«rent*; 

atteint Fâge de «piàtrenving^ ans; ^ .[ 

A Jppvvich j «'wt.un sur Jtouiti ^^ lia ,|j,^^ 

se letreûve dfem Ifeaiàcoup jdfautwi. ganiea. 
du NéM»-Haaip«hife ©u du-Massasiich^tv 

A Woodsiook, dans le Coimetsiiotrt y 51 ««/ 
mon eut onae ans cent treizô pf»éonn^i' 
vingt-«»« avoiem soixante-dix ans' et au-d^\ > 
et tïeize , ^gtoati^euràigts et au-delà , ce qm- 
«fonne à peu près un • octogénaire sut neuf. 
Geodcuï est tiré de registres autlientii|ues.- 

J'ai su du ministre d'And0rer> New-Hânip«. 
hire , homme très-instrui» , que beaucoup 
d hommes , et de femmes sur.tout , y pas- 
soient spixante-dix ans. Il me dit que c'étolH 
certamemeat plus d'un su^imk. Cetteobser- 
vation étoit le fruit d'une longue pxpérienc. 
dans sa paroisse et celles qui l'avoisinem. 

Tome II. jr 
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. Rai^poocfaw >€#& caicidb de ceux de M. Mo- 
heaii (X). Il dit <{tiâ,;daxis^ l'Ile d'Oleron, sur 
quatorze mille habitans , on ne comptoitque 
cinq^ à :six Ofctogéhairesi^: daiis Tlle de Rhé , 
d^cit rhabîtatton est trèsrsaine > sut (|iiai:ant0-« 
deux décè& ^ on; Ciomptoit un ojctogénaire; 
V. Le iminisire d'Audd^r me communiqua 
une autre observation, qui confîrmi^ wi.sy^* 
tém&iftvftncépar un. auiïiàm: djQiit^Vi.c^Mblié 
le nom ; c'est que la pIufiloG^u^i.^ie étpit. 
celb 4é$ gensrde lettres. : Il me dit qifë }^s 
vieailiaifiâ'lestplustiivanfîéfiitQ^ âge se<trpu^ent. 
pràici^aiament pi^ml ksiflbisiistref^. AtJ'^ppi^ 
de cette observation , vieirt un autte feitque 
vïous.itrQuvere* dians la table ci-api1ès. ÏSft aie . 
la phtSvtongue e^îcelle des.hommes jqui ont 
él3K4lé*^et qui ont étîéiigmdués à iwWYeraité^ 
de^ Cambridge, rr- Ges difi^^s f^ts.dou^n^nt 
nécessstireni^nt les :cause§ de la longévité^f* 
—*- régularité des, mgeQr« , ~- lumière^ ,> — r* 
indépendance de l'esprit; > '•n- aisa;ace de là yîe. 
Mais v<^s serezi plus apportée de jugçr.de: 
la longévité dans les Eîats-rUnis»,.par le tft-^; 
bJeau dçis, probabilités rde Ja ivie , que. m'a 

. . t . - • ' 

V () I ) Voyez SCS Rtchirobes u Considérations sur la popklatkh' 
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25 


36.07 


35.46 


37.89I 


3o 


33.40 


33.81 


34 


97 


35 


3o. 70 


30.83 


3i 


89 


40 


26^45 


28.28 


28 


74 


45 


22. 9 


25 . Il 


25 


80 


5o 


19.86 


22. 08 


22 


79 


55 


17.75 


18.47 


19 


22 


60 


i4 . 63 


i5 . 20 


i5 


49 


65 


M.3l 


12 . 29 


J2 


98 


70 


10. 01 


9.68 


10 


46 


75 


10 . 39 


7.63 


8 


40 


80 


6.96 


6.o3 


6 




85 


3.06 


5. 02 


4 


95 



23.6 
21.5 
19. 6 
17.8 
16. o 

i4. 2 
12 . 4 



les 



rei 



3v. 
33-96 
■Jo . 75 

=7. 3o 
23.77 
ao . a4 
16. 88 
i3. 86 
>i . 07 
8.34 

4. 75 
3.45 



de la 

es du 
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de la 
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dlpiw^ér.le?respeetablei dateur Vi^esyor^i^ 
4le Vupifeçrsité de Gapibisiï^ge. Il mn^firteiit 
< corn j)acaiaon;de ces pïol)ftbilité$.dan& la- NoUt^^ 
veUenÂ»glfe^rre ^^ i^ift Artgî^terref^; .eri iSuède; ,> 
en Allei^agijie , en HoUande ; en SranMv C.^ 
^ L^r'prenuèré .çofortniiiidppne^iës*Vâgca>'ife$ 
suiyante^ dppnen t , ,pM »l^pée ^ e^^iâf partiefc 
décimales d'une anhéi5 , les^jprobfebiUtéslde . 
la viç -dten^,k§/i4iffé^en%^ay^^ieiitçç|leî5iJià- 
bitaft^(;fle0 > di^^éçenfe^i r pkc*s déiiommééSi. 
YP]*^. Jr;ïiç^ïsz qve jl^ tF"OÏ>abilités deJai1f»&,^ 
4ftn3 cejte partie 4^ Etata-fUnis | surpiw<eni! 
celles de l'Angleterre et de la Suède ^icelléèi 
^;némel^^s rentier? ^. diwat lai viq rarj^EHe 
bft.5se .^lé^jp ft^bles de Kjete« W4w^, , net négidcttti 
pye.sq^.ceU^s de$> raptièt^v qui on4> i9er|(in44e 
bj^se-^iju^ ç^lciiljs 4e S4.; de PareièinL^upaon 
Iç^ Rentes viagère^ (i,)..!; ; ■ , îp ,. , ^ 
, , La ] seconde colonne» e^t ! consafarëë. janil 
graduép dui,cpllège^ d^ H«rvard ou dé f€IaiB'% 
bridge^) jÇ'est la pépij|;li^re des mii^tires d^rlll 
Nouvelle - Angleterre ; et^ quoiqu'ils ft$i«i9^| 

')■.'•■'■ 1 1' 1 '■' *-f ■' P ■*■'■■'■ ■ ■ 1 ' ■ ^ I > ^ « 

• r ( I ) (^ pente bien que te probabilités <ie k ^cf ebmmafre^ 
f n F^rtccec en Holl^do, sonjiF bien inférieures ,â ce!^ tables 
^c$i xen^ijcrs. Ççtle dcFiid^cç e^. un. peu infëiîéàraà. k co^ 
lonnc de Êrcsjau. . , \ , r ^ 

K a 
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di£^pèi^ôé$ <^àns pr^sqtié tous les états ^ céttÀ 
partie >4|uoiqa*il5 yi^m^Ii^^nt les places lea 
plu^ im^rtàntas daLïiB-V^gUse et dàïSè^ l-^tàt , * 
qiî<^ii^ikad^ptënfc^tè4 langés et la maniéré 
de yimté âê9 villes #fe Ms^ S^ Astéttt , vous 
^r^r^k Ykxceptbûfi^àeiêi^iliedéDù^tvàs , 
ditiis l^ Hêfs^^sLtA^^Wéij il li'est aucùtl pay^ 
Cfûi lelv^ âikp!ujte k supériorité potil^'l^loii^ 
gé^té^È§ ît^lc^">^f^^Wba;tés '^ eette 
Gôiofttt^ Jâ^^é &it''|ur là >W?bie de toîts lés 
gfiidu^i^^S'dèptiiàqiç^i'i j &t en cèîripàrant 
IttiPxMqtK «t I^ Vivâlii êiiiê une: pëi-lùde de 

e fHÏB^sam pqui^f omie^^ la t^oièîëâie céldti^é'^ 
:}au:S«i^*e(St2di^f)dt de JBésr^dU^. Lés 
iOoB de^ kâibittttls^ de' cette plàl^ie , è| 
tearcpi^aniérei^îé vivr^^ sêhit à ^feù^^s^^ièë' 
mêmes que celles de' tôjut l<e Mia«saë«5ôïiett.- 
iE0âcaàëidode cetne^olô^ï^ à été fei^id'â^és 
dflsj.;ftibks dé mon^té ^ i;ecHéMlSeè^À%è'ta 
^^xd g^âltâ soin ,Jp^âài!i!t cl^4^^^'^^^ I 
^r*§ dOdtjpur GayP ' ' - 

. Tift calcul de larColonne-s uivanto ^-qui eon- 
çfiiÇïie JQpuvres , ^1$^^ sur la rivièEeqde Pis- 
cataquR , dans le J^ew^H^npshire , à dix ou 
dou^e mîHesi de la m^r ^ a été fait d'api^èi d€5r 
tables de mortalité , dressées aved isom ^ 
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{rendant àlx an* _. pw U |dçicte«ir BeUUftp , 
niinistr£ de cette v*U«ft ; 

Les autres tab.les 3. %^i regardent I&s .ptiyB 
4'Eur.ope , sont gr^pe?.- ddns l'ouwage. Ju 
docteur Price. 

Cette table comparée doit avoir iDointenant 
£xé vos idées sur la lougéyité dans lés Etats- 
Unis. Il seroit à désirer que nous eitssïons 
de pareilles tables pour le reste d^ i^ts- 
Uuis. J'ai tout lieu de croire que, gracfts 
aux soins du docteur "WJgleswortb , de l'aca- 
4émie de Boston , et 4^s autres académies 
d'Amérique , nous aurons , &ou3 quelques 
années , des tables régulières et comp^ettes 
pour les treize états.. 

Je ne vous ai montré qu'un 
néral dès calculs de mortalité ; 
pour satisfaire en eiitier votre 
veïix descendre dans le détail d 
naissances^ dé mariages et de 
ville quelconque , ^-11 que vous puissiez y 
voir les rapports des naissances , des morts , 
des âges auxquels on meurt , des diverses 
maladies. Je prendrSi' Salem : on regarda 
cette ville comme très - mal saine. Nous ne 
ris.qnerons point, dès-lors, de nous égarerî en 
en tirant des inductions pour les autres vifies. 
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Sâlem est un pdh^de mer, 42« degré dé 
latitude nord , cinq Iteîke^ nord-est dé Bos- 
ton;, ^itué eiïtre detix rivières salées. — Le 
terrein est plat, élevé' d'environ vingt. pieds 
au-dessus du niveau de la mer , à marée hautel 
— ^Déux ti'ès-petites collines dans les environs. 
— ^ Sol léger , sec , sabloneux , sans marais. 
•— Les habitans ne sont pas sujets à des ma- 
ladies endémiques. Us .se plaignent mainte- 
nant, de maladies nerveuses et histériques, 
qu'ils ne connoissoient pas autrefois. 

M. Holjroke a envoyé , à l'académie de 
Boston , deux bonnes tables de mortalité , 
pour cette ville, en 1781 et 1782. 

Table pour 1781. 

^ Morts 175. 

I*(aissances , 3^7. . 

BaptéiTifes , , . i5^ 

Mariages , 70. . 

Personnes taxées , c'est - à - dire , 
mâles au - dessus oe seize ans , 
et demeurant dans la ville , s . . 897. 

Passagers , . . . . *^' laoo. 

Ages des morts. 

En naissant , . 6. 

Dans le premier mois^ 6. 
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Entre i mois et i an , 3o. 

là 2, 20. 

2 — 5 , . 2. 

5 — 10 , »... .^ 7. 

10 — 15 ...... .* 3. 

i5— 20, .............. 6.. 

20 — aS , 5. 

â5— 3o 7. 

3o — 4o, ; 24, 

40 — 5o , . . . . . . lo. 

5o — 60 ,...,..•.. ' 7. 

60 — 70 , . 2* 

70 80, 7. 

80 — 90, .\ . 6. 

Ages inconnus , particulièreinent 
des enfans , . . «7. 

Table pouf 1782. 

Morts j^ i ..... 189. 

Naissances, environ. ...... 385. 

Baptémes,P^"^^'- • 78I "_ ,58. 

l Garçons , 80 ) 

Mariages , environ ........ 84. 

Personnes taxables , looo* 

Nombre des habitans , environ . . gooo» 

K 4 
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^ges dès Ynotts. 

l^n naidsant , lA. 

Dans le premier mois, ,11. 

^ mois àian, ••• 27. 

1 à 2 ,..•..... , 29. 

a— 5, . . s8. 

5 — lOé . . / 12. 

• • • • • . 

10 — i5, 5. 

i5 — * 20 , 2. 

±0 — 26 , 8. 

25-7-3o, 8. 

^o — 40, . . . . .... ...... ^ 

40 — 5o , 8. 

60 -r- 60 , 7. 

60 — 70 , 6. 

70 — 80, ............. . 6. 

80 — 90 , '..••.... «. 

Ages inconnus, . • • 9* 

* 4 ■ • « . . » • 

En 1781 , les mois les plus funestes ont 
été septembre , octobre et janvier. — Morts 
en Septembre , 35 , — ; octobre , slà, -«- Jân- 
yiei • 21. — Les mois favorables ont été mai 



• * 



et m>ar?- — Morts en mai > 8 , — mars , q. 
!^>i^2 , m«i€t |uia fuu^slesî 53 ^ ^4* "^ 
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H y avoit wië épidémie. *— Janvicnr , plus 
favorable , 5. 

Ett 1781 , îà ihaladié appelîée choVêric ou 
dîssenterie eftiporte 20 , — là cohsomptîôri , 4 , 
;*— la phtîsîfe ptilfnt)nàîrè , i5. — En 178a , 
même nombre pour la pHtiste fet consomp- 
tion. — La tnaiadie appeMe 'méal^ks , espèce 
de maladie de poitrine , 16. .^— La dîissenteriè 
ne fit moutit que 8. / 

On a remaWjué que l'atthée 1781^ atoït été 
^lus mal sàitte qtiê toute autt'e. 

Je vous ai dit , dans une précédente lettre , 
que Cette année avoit été très-sèche en Pen- 
èylvanie. 

Je vous ai- donné la table de mortalité dé 
Salem pour deux années. Voici celle d'un 
mois, de septembre 1788 i ao personnes 
mortes : 

1 femme âgée de .67 ans. 

1 autre de 80 

1 homme de ... % 88 

^ id. 79 

1 id. r ^ . • 66 

i id. 85 

1 l'd. . 75 
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* 

3 autres avoient ^5 , 16 et 3o ans. — L^âge 
des 10 autres n'étoit pas connu ^ 1 ). 

Rappellez-Tous , mon ami , que Salem est 
une des villes les plus mal saines de l'Âmé- 
rique. Ne serez-yous pas étonhé de trouver 
4 octogénaires sur 20 personnes mortes ? 

Mais , d'un abtre côté y les deux tables de 
mortalité des deux années doivent vous 
fournir d'autres réflexions frappantes. 

L'année 1781 donne 176 morts. — Si Ton 
eherchoit la population de Salem par la règle 
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( I ) On donne, dans les journaux américains , h liste des 
mores de tous les état$. En voici une que j'ai priscau hasard 
dans^ V American musaum, de mai ,1790. 

Morts» 

New-Hampshire , .... i à 70 ans. 
Massasucbetc , • . plusieurs à 71 

Southborough , 106 

Stockbridge , •,.•.•.;.. . 92 

Dorchester , . . * . 87 

Conn<;cticuc» Lisbpn^ »... 91 

Canterbury^ . 98 

New-York, ......... 104 

New- Jersey ,' . .80 

Pensylvanî^ * ; . ^ 84 3 mois. 

Autres 76 



^ 
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générale des 3o vivans pour un mort , il en 
rrésulteroit que Salem ne devroit donner que 
j5a5o hàl^itans ; or , on en compte plus do 
^ooo. Il en résulte qu'il faut compter , pour 
Salem , à peu» près 5o vivans pour un décès. 
A Londres , il en meurt i sur 23 , et , dans 
les campagnes , environ i sur 40. — Calcul 
moyen , à Paris , elle est de 1 sur 3o, et , 
dans les campagnes, 1 sur 24* 
. En prenant le calcul des naissances de 
cett0 année 1781 , et le rapprochant de cdui 
de là population , il paroit qu'il faudroit 
compter 27 habitans pour une naissance , 
tandis quen France Tannée commune est 
de 26. 

Quant aux mariages , M. Moheau estime 
qu u faut en compter 1 par 121 dans les 
campagnes de France , et que , pour Paris ^ 
il faut éle vers cette proportion à i6o. Dans 
le calcul de 1781 , que je vous ai cité, il 
faudroit compter 128 habitans pour 1 ma- 
riage. — L'année 1783 a donné , pour Salem, 
la proportion des mariages dans les cam- 
pagnes de France ; mais cette proportion est 
loin de celle des .campagnes d'Amérique. 
Nous n'avons point encore dé tables exactes 
à cet égard ; il faut attendre. 
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Kou$ ne pouvons espérer , comme voub 
vte Tavez dit , d'avpir une masse de lumières 
^bmplette^ que lorsque Ton aura ëtabK , dans 
tous les pays ^ ém cottipagnies d'aisurancé 
sur la rie , qui suivront les mêmes prooédés , 
et dont les tables pourront , au bout de oer- 
iaines périodes , servir de bases ex^ictes aux 
calculs sur 1^ probabilités. 

Je ne veux pas terminer ce long article sur 
là longévité san^ vous citer la table des nais- 
sances et des morts de la congrégation lù'^- 
théiienne de Philadelphie pendant quatorze 
ans, c'est-à-dire i depuis 1774 jusqu'en I1788. 
Ltk progression est curieuse. 

Nahttnct*. Motii. . 

Depuis 1774 jusqu'en 177$ 
1775 



1776 
1777 
1778 

1779 
1780 

1781 
178a 

178^ 



1775 


379 


ilfe. 


1776 


338 


■175. 


1777 


589 


124* 


1778 


298 


«69. 


1779 


3o5 


178. 


1780 


348 


186. 


1781 


320 


i58. 


178a 


323 


162. 


i78S 


398 


a 19. 


1784 


389 


21 5. 



54â5 174^ 
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Ci -contre . . • . . 548^ 174a, 

Depuis 1784 j«squ en 178^ 4a6 i53. 

-r— 1785 1786 420 167. 

— — J786 ' . ■ . 17&7 419 i5.o. 

_ 1787 1788 42S 17^. ' 

' 6175 2569.' 

J:e n'î^pâ^ le calcul du BOdd^reilea familles 
luth^iiçniiieâ 4e Pliiladélphîe. Si nousLé cliér^ 
çho9S (l'apré^ ki3 règles ordinaires ; si nous 
les applii^^oûs à, l'année 1788 y nous trouve^ 
ron£i qu'à compter les naissances par ^S ha* 
bilans , le total de ces derniers monte k 

20<gliarC)»- 

Mollis ; ai vous .prenez, la proportion desi 
morts , c'est-à-dire , 1 sur 3o , tous i^ie t^ou* 
veret que 554o hatûtans v c'est ^A-îdtre , mo^i4 
moms. j ^ 

' £n rapprochant les résultats «des deux cal- 
culs y la /différence, est de nmitié pour Itt 
population; d'où résulte qu'il fant^ ou dimi- 
nuer le nombre des habitans pour les nais- 
sances , ou les multiplier pour les morts ; 
d'où ' résulte conséquemment que , dans le 
premier cas ^ les luthériens sont très-féconds ^ 
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et que , dans le second , ils vivent plus long- 
temps qu*en France. 

Vous observerez , dans cette table , que les 
années de 1782 a 1783, et de 1783TÏ784, 
ont été plus funestes ; et en reportant cette 
observation sur les tables de Salêm , prises 
dans ces deux années , vous en conclurez 
qu'on a pris , pour les calculs , deux années 
très-insalubres. 

Enfin , vous observerez que , dans lés in- 
nées de la guerre , les naissances ' ont été 
moins nombreuses , et cela étoit naturel; 
C'est une réflexion que devront' feîise tous 
ceux qui feront des calculs sur la mortalité 
de l'Amérique. « * 

Enfin , mon ami , je veux vous donner une 
idée de: la rapidité avec laquelle la popula- 
tion augmente eh général dans les Etats- 
Uius y par les deux tableaux de celle de 
Rhode-Island et à.^^ Jerseys , que vous pour- 
rez joindre et comparer à ceux que j'e vous 
ai déjà donnés pour les états de New-York 
et de Pensylvanie, 



. ç .. 
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Population de Rhode - Island et dm 

Providence. 

Années. Blanct. " Noirs. 



lySo 


i5j3o2 


2,6o3. 


1742- 


29»755 


4,373. 


1761 


35,939 


4,697. 


1774 


54,435 


5,245. 


1785 


48,538 


3,36i. 


L r * 

■ 


New -Jersey 


• 


1758 


43,388 


3,981. 


17^^' 


56,7sl7 ■ 


4,606. 


Ï784 


139,934 


' * 7 

io,5oi. 



Vous jugerez , par ces tables , que la popu- 
lation qui, à Rhodç - Island , a doublé en 
douze ans, depuis lySo jusqu'en 1742, a 
diminué de 1774 en 1783. Cette diminution , 
il faut l'attribuer à la guerre de sept ans , 
^ux énrigrations causées depuis par le mau- 
. vais gouvernement de l'affreux papier-mon- 
noie. ^^ 

Mais avec quel plaisir ne verrez-vous pas 
la population triplée dans les Jerseys en qua- 
rante ans , malgré les l^orreurs d'une guerre 
qui a tant coûté de sang ! avec quel plaisir 
ne verrez-vous pas encore , vous , ami , vous , 
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défignse^r des noirs, lQ\ir popi^tixm, àgm^ 
les Jerseys, bien pli;$ ^e doublée dans le 
même espace de temps , quoique , dès 1776, 
la traite fut prohibée i quoique la guerre ait 
fait périr beaucoup de nègres , quoique beau^ 
coup aient été volés par les Axiglois , pour 
être vendus dans leurs Ijies ! 

Que dev^z-vous c<^nclure de fpu» les faits , 
de toutes les tables que je vous ai offertes , en 
supposant même que les calculs n y soient 
pas d'une i:igqXLreuse exactitude ? Que la vie 
de rhomn^ est biein plus lon^^e. dans les 
Etats-Un^s de l'Amérique , que dans Içs pays 
les plus salubres de TEurope.. 
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itili ' i I i I I il i ■ M il I iii.Bi I fc— — iiii ' i " 

LETTRE XXXII. 

Sur la Prison de Philadelphie , eu sur tes 

Prisons en général. 

£ T Philadelphie aussi a sa prison ! J'aime à 
croire que trente ou quarante ans après la 
fondation de cette ville , lorsque les quakers 
en étoient les magistrats , ou plutôt lorsqu'elle 
n'avoit pas besoin de magistrats, j'ainie à 
croire , dis-je , qii'il n'y existoit pas de prison. 
Mais depuis que les Anglois , pour ise délivrer 
de t%us les bandits qui infestent leur lie , ont 
pris le parti de les lâeher dans les Etasr 
Unis ; depuis qu'un plus grand nombre d'à,- 
vanturiérs étrangers ont inondé l'Amérique ; 
.enfiit , depuis la dernière guerre > qui en a 
.multiplié lé nombre , qui a réduit bi^ de^ 
iïidividilfi à la misère , et qui en a hajj^if^é 
d'autres au crime , il a fallu les contefihr par 
des prisons. Un fâffhonore encore ce pays^: 
parmi les prisonniers de Philadelphie , il n'y 
en a pas un dixième du pays. — Pendant mon '/ >- ^ 
séjour dans cette ville , un vol a été commis , ] 

et c'étoit un matelot françois qui en étoit 
l'auteur. 

Tome IL L 
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• Presque-tous les autres prisonniers sont 
ou iflandois ou François. 

Cette prison est une espèce de maison de 
iîOrrection. On y force les prisonniers à tra- 
vailler ; et le\u: travail tourne à leur profit. 

C'est la méthode la plus efficace pouramé- 
lîôrër lès hûttimes ; c'est celle qu'emploient 
les quakets. 

' Céni qdî gduverhent la maison de correc- 
tion ^e Ne^-York , en consetitant à se char- 
, gér déS Imauvais Sujets condaitrnés par la loi , 
diit dèàïètàSté de pouvoir substituer aux fouets 
et â'iix nlutilatiotis , leur méthode huniaine 
de doi*rettîôh. On y a consenti ; et ils ont 
réùsii à rafnener au travail et à 1$ raison ces 
homUies égarés. / 

et Go^niïient faites-vous, dîsoit un Améri- 
caîti à wti dé ces quakers , pour corriger ces 
hommes qui déshonorent la nature, et ne veii-* 
lëht "piàirtt travailler ? — N'avons - ifous pas , 
rèpoiitîit-'lé quaker , la ^mi , la soif, et lô 
Jlambeâu dfe Tés^éranCe ? 5î 

D'après le peu de Pensylvan îehs que ren- 

ftetifte la prîs'on de Philadelphie , vous Voyez 

'Jïr §U*il ite fâudrt)ït point de geôle , s'il n'y avoit *' 

JJâsU'êtrâiiger^. On pourroît y avoir , comme 

à Nantuket , une prison dont la porte même 
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seroit ouverte , et dont l'honneur seul et te 
repentir seroient les gardiens. 

Mais pourquoi toujours des prisons ? pour- 
quoi ces tcmibeaux où Ton ensevelit des vi- 
\àns ? Les Indiens n'en ont point-, et ils s'en 
trouvent bien. S'il est un pays où l'on puisse , 
eu l'ondoive changer ce régime , c'est bien 
celui-ci \ aussi est-ce aux Américains sur-totit 
que j'adresse les réflexions suivantes : 

Les prisons attaquent la santé , la liberté , 

là bonié cle l'homme. ' . • 

» 

'Pour hieÉ. se porter', l'homme a besoin d'un 

air jjur, dVxercices fi*équeiis, de bons alimené. 

Il a eh prison uri air infect , point d'espace 

pour y exercer, et souvent de détestables 

afemens. ' 

Lj^homme ne se porte liien que lorsqu'il est 
avec des étrés quiTaîment, et qu'il aime lui- 
* même. —^ En prison , il est avec des étisangerfe, 
avec dés scélérats. Il ne peut exister entre 
eux de* société ; s'il eh existe une , de deiix 
^choses Tune: où ilêst obligé de lutter. saÀs 
cesse contre les principes affreux de ces 
scélérats ,' ce qui le déchiré à chaque instant ; 
ou il' devient leur semblable*, ce qui est 'la 
cause d'autres déchiremens. — Un homn^e 
qui "existe avec des fous , le devient. — Tout 

La 
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est contagion y correspondance dans la vie« 
En prison, vous arrachez l'individu à sa 
femme , à ses enfans , à ses amis ; vous le 
privez de leurs secours, de leurs consola- 
tions ; vous le plongez dans le chagrin , dans 
Fennui ; vous coupez tous ses rapports. — 
Cest une plante que vous arrachez à ses ra- 
cines , à son sol nourricier : comment voulez- 
vous, qu'elle existe ? 

L'être qui a lon^t^pips végété dans les pri- 
sons , qui y a essuyé de fréquentes convul- 
sions de rage et de désespoi^:^ n'est plus, 
qv^gid il en sort , le même être: que celui 
qui y est entré. Il rentre dans Ssl fa^iiUe , de 
laquelle on l'a séquestré pendant: si long- 
temps; il n'a plus les mêmes sensatjLons. Il 
n'y retrouvera peut-être plus les jmêmes rap- 
ports , la même tendresse ; peut-être ne pour- 
ra-t-il plus répondre à son affection ; d'autres 
auront peut-être créé ,<lans les siens!",^de nou- 
veaux rapports ; de nouveaux besoins Ies**au- 
ront maîtrisés et influencés. . 

En mettant l'homme en prison, vous le 
.soumettez à la puissance d un coi;cierge^^ 
d'un geôlier , de porte-clefs , du commissaire 
de la prison , tous hommes devanjt lesquels 
il est obligé de s'abaisser , de n Adoucir , ^% 
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sè contraindre, de se gêner, pour ne pas 

f 

' empirer son sort. Cet état de contrainte et 
d'humiliation est horrible ; et, d'un autre 
côté, il habitue les geôliers aux injustices , 
aux vexations j il les rend méchans. 

Réduire un homme libre à supplier , pour 
être bien , c'est être criminel envers lui. 

Observez que l'arbre, une fois plié, ne 
revient plus à sa première formé. 

Les loix qui ont ordonné Vhàbeas corpus, 
sont donc sages et naturelles^ 

Mais elles ne l'ordonnent pas pour tous les 
cas. Un emprisonné pour dettes, qui n'apas de 
caution , est obligé de rester. Un accusé de 
crime capital , qui sera probablement élargi, 
ne jouit point du bienfait de cette loi: abus. 

N'estril pas plus simple d'accorder , comme 
les Indiens , à chacun sa maison pour pri- 
son , dussiez-vous mettre une sentinelle à sa 
porte ? — • Mais ceux qui n'ont point de mai- 
. son ? Ayez une maison publique pour ceux-là , 
ils n'auront point à se plaindre. 

Que de frais épargnés par ce régime ! 

Si ce régime est nécessaire pour quelque 
société , c'sst sur - tout pour celle qui a de 
bonnes mœurs , qui désire de les conserver. 
Si elle est praticable , c'est chez un peuple 
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où les grands crimes sont rares ; et telle est* 
rAmérique^ du nord. Rappelez - vous , mon 
ami , qu avâint la guerre , et pendant dix-neuf 
ans y !9n ne vit pas un supplice capital infligé 
dans le Connecticut. 

Aussi., suis-je surpris que la peine de mort 
ne soit pas totalement abolie dans ce pays. 
L^ mœurs y sont si pures , Taisance y est si 
générale , la misère si rare ! Est- il donc besoin 
de peines aussi effrayantes pour arrêter le 
crime ? — 

La. docteur Ru^ vient de faiiie valoir 
tous ces moyens ^ en demandant Tabolition 
de Ja peine de mort , à l'occasion d'une sen- 
tence portée contre deux malheureux frères, 
qui ^e sont rendus coupables de divers atten- 
tats pendant et depuis la deniière guerre. Il 
n':^ p^s- réussi. Le conseil suprême a renvoyé 
à. la législature , et il est à espérer que , se 
dégageant de sa vieiUe superstition pour les 
loix angloises , la Pensylyanie et tous les 
-autres Etats du nord oseront donner à TEu- 
rope un grand exen^ple de justice, d'buma- 
lûté i de politique. On ne peut leur oppose* 
les Qj)jeGtions qu'on fait en Europe contre^ 
cette réforme ; tout est ici po^r elle. 
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LETTRE XX XI II. ' 

Sur les Quakers , leurs mœurs privées^ leurs 

usages^ etc^ 

J E vous ai promis, mon cher ami, un article 
particulier sur cette société respectable, je 
tiens aujourd'hui ma parole. . 

Vous vous rappelez avec c^elle légéreié 
insultante M. Chatelux les a traités dans le 
Voyage trèa-#uperficiel qu'il a pubUé. Voiî3 
vous rappelez U cansuise énergique (i) que 
j'ai faite de ses erreurs , jde se$ xnepsoi^ges ac 
de ses calomnies. Vous n aures pas oublié 
la persécution sourde que m'attira cette cri- 
tique , les manoauvres employées , ppur en 
étouffer le succès , par ce marquis bel esprit;, 
et par quelques acâUléniûciens qui vouloieut 
tyranniser les opinions et accaparer les ré- 
putations. Vous n'aurez pas oublié ces bien 



'( I ) Voyez VEsçamcn eruiqjue d/u Vayqfju ^s Vjimétiqiu 

stfttnmonak , de M. l^ m^wk ^ ^%^Ç^ ; ^ ^^ ^ 
M, Ché^tekçc , daBs4a^clUofirifiiuprincipakrtfertf ses opinions 
sur les quakers , s^r les nègres , sur le peuple <r s^r i'homm 9 ttc. 
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petites lettres insérées dans le Journal de 
Paris , qui étoit à la dévotion des despotes 
de toutes les couleurs ( i ) ; lettres où l'on dé- 
chiroit sans pitié les quakers , tandis que la 
main partiale des censeurs et des journalistes 
écartoit lâchement les réponses à ces vira- 
lantes diatribes. 

£h bien ! mon ami , j'ai pu comparer ici 
le portrait que j avois fait des quakers aux 
originaux y et je me sui^ convaincu qu'à 
quelques défauts prés , le portrait n est pas 
flatté. Vouff vous en convaincrez* vous-même 
en lisant les détails qui suivent , en les obser- 
vant , en vous communiquant les impressions 
qu'ils m'ont faites. J'ai tâché de me garantir , 
le plus qu'il m'a été. possible, de la préven- 
tion qu'auroit pu me donner pour eux l'ac- 
cueil flatteur qu'ils m'ont fait, et qui avoit 
été préparé par cette Apologie que j'avois 
publiée en leur faveur, £lle a été traduite en 
anglois , ici même , par des membres respec- 



( I ) Ce seroît icî le lieu , peut-^crc, de rendre compte de 
tontes ces mahœoyres , de publier la correspondance -que 
cette affaire occasionna entre M. Châtelux /plusieurs antres 
personnes tt moi ; mais , forcé d'abréger ce que j*ai à dire 
sur les quakers , je i^emets cette publication à d'autres temps. 
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tables de cette société , répandue avec pro- 
fusion parmi les amis ; et j'ai vu , avec satis- 
faction y qu'elle avoit contribué à dissiper les 
préjugés fâcheux qu'avoient faitr.altre centre 
notre nation , les indiscrétions , les vanterîes , 
les sarcasmes indécens de ce frivole acadé- 



micien. 



Je dois , en commençant , vous rappeler le 
tableau général que j'ai fait autrefois (1) en 
Angleterre , delacondniteprivée , des mœurs 
de ces quakers , que vous avez été vous-même 
à portée de connoltre et d'approfondir, dans 
vos fréquens voyages en Angleterre , et dans 
votre long séjour en Irlande. 

ce La simplicité, la candeur, la bonne foi 
caractérisent leurs actions , leurs discours. 
Ils ne sont pas affectueux , mais ils sont sin- 
cères ; ils ne sont pas polis , mais ils sont 
humains ; ils n'ont pas d'esprit, de cet esprit 
brillant , sans lequel on n'est rien en France , 
avec lequel on peut être tout ; mais ils ont 
du bon sens , un jugement sain , up cœur 
droit, une ame honnête ; enfin , si je désirois 



( I ) Voyez le n^ 4, page 196 du tome a du Journal du 
Lycée de Londres , ou tabkau des sciences en Angleterre» — 
Paris. — Periise. 1784. 
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vivre en société , ce seroit avec de$ quakers ; 
si je voulois m'amuser , ce seroit avec mes 
cçmpatriotes. — Et leurs fernmes , me dira- 
t-on , que sont^elles ? Elles sont ce qu'elles 
devroient être par-tout, fidelles à leurs maris , 
tendres pour leurs enfans , vigilantes , éco- 
nomes dans leur ménage , simples dans leurs 
ajustemens ; elles ne sont point du tout , et 
c'est là leur principal caractère , empressées 
à plaire à d'au^tres individus , ni au monde en 
général ; nulles à l'extérieur , elles se ré- 
servent tout pour leur intérieur- Il est encore 
quelques pays où régpe cette simplicité de 
mœurs : par exemple , les Arabes l'ont eon- 
servée avec la vie errante des premiers pa- 
triarches. DisQns-le,, répétons-le , c'est dans 
ces mœurs qu'on trouve de bons ménages , 
des familles heureuses et des vertus pur 
bliques ; nous , malheureux , gangrenés au 
sein de notre civilisation et de notre poli- 
tesse , nous les avons abjurées. Aussi > qui 
de nous est heureux , ^inoii celui qui a la 
force de. se reporter à la vie de 1^ nature , 
et de vivre comme les bonnes gens des siècles 

passés ? Ad naturam si Dwes , dit 

Sénèque , nunquam eris pa^uper ; si ad opi- 
nionern , iiunquam dives ». 
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Je lie voas rappellerai pas .tout ce ijua. 
écrit M. Crevecœur sur les quakers ; je né 
.veux vous «jiire ici que ce qu il n'a pas dit. 

La simplicité est la vertu favorite des qua- 
kers ; et les hommes suivent encore assez 
strictement le conseil de Penn (1). .... , 
ce Que tesvétemens soient unis et simples; 
vise à là commodité et à la décence , mais 

point à la vanité Si tu te tiens propre 

et chaud , ton but est rempli ; vouloir faire 
davantage , c'est voler les pauvres 55. 

J'ai vu Jacques PMnberton , un des plus 
riches quakers , et que s^s vertus faisoient 
regarder comme un de leurs plus respec- 
tables chefs j je l'ai vu porter un habit râpé, 
mais sans taches : il aimoît mieux vêtir le 
malheureux , dépenser pour la cause des 
noirs , que de changer souvent d'habits. 

Vous contioissez Thabilleûient àes quakers. 



( I ) Voyez Touvragc 4c Pcnn , intitulé ; Fru^ dt la soli^ 
tudt y ou réflexion^ tt maximes sur la manière de se conduire dans 
le cours de la vie; par Guillaume Pcnn. 

Ce manuel excellent , qui devroit être daas les mains de 
tous ceux qui veulent pratiquer la vertu, sur-tout celle des 
républicains , a été dernièrement traduit par M. Bridel 5 et 
ise trouve à V^is , chez le Gras , quai de Conti. 
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«^ Ghapean rond / presque toujours blanc ; 
habit dé drap , • en général assez fin ; bas de 
coton , ou de laine ; point de poudre aux 
cheveux , qui sont coupés en rond : voilà 
leur costume. Ils portent communément , 
éams leur poche , un petit peigne renfermé 
dans un étui. Quand ils entrent dans une 
maison, et que leurs cheveux sont* en dé- 
sordre, ils se peignent ,.sans cérémonie ^ vis- 
àrvis le premier miroir qu'ils rencontrent. 

Le chapeau blanc . ^ qu'ils préfèrent , est 
devenu plus commu# ici depuis quelque 
temps , d'après les avantages que Frankhn a 
prouvé qu'il possédoit , et d'après les incon- 
véniens de ceux teints en noir. 

Les quakers àes campagnes portent, en 
général, du drap fabriqué dans leur3 pro- 
pres maisons ; et on m'a fait remarquer qu'à 
leur assemblée générale du mois de sep- 
tembre de cette année , les neuf dixièmes , 
et ils étoient près de quinze cents , étoient 
vêtus a#c ces draps américains , et avoient 
ainsi donné le bon exemple aux autres 
sectes. ^ 

Ils tiennent toujours à n'avoir pas de bouton 
à leur chapeau : non pas qu'en soi-même ils 
ne regardent cet usage comme indilfêrent; 



/ 
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mais 9 méprisant toutes .lç3 yai^iités e^t les.su- 
perfluités , et cherchant à n'avoir quede^ 
membres éprouvées qui soient au-dessus ,di\ 
ridicule , ils exigent de tous qu'ils ne soient 
point habillés comme le.rçste des hommes. 
C'est une épreuve d'abord, et ensuite elle 
devient le caractère distinctif4es vrais fidèles.. 

Il y a 4^^ quakers quji s'habiUent avec plu§ 
de soin ^t de recherche , qui se poudrent^ 
qui pQrt^nJtdes boficles d'argent et des maur 
ehette^ ; on J^es appelle w^f quakers. Les aur 
tresljeSj r^gfuçdent cQOTt^^Mdes schismatiques 
ou des hommes foibjes , le^ admettent bien 
d^ns lejui;?, assemblées dç dimanche, mais 
jamais dans celles de mois^O;U'de quartier. 

Il n'y a pas plus de quinze ans , que c'étoit 
en Amérique et dans toutes les seqtes , i^ne 
espèce d|3tCrime de mettre de la poudre. Une 
mère envoyoit sa, fille ^t^.^pççjtaclje, , et n§ 
vouloitpas qu'elle se poudrât. Mais les moeurs^ 
dans presque toutês^ les^seictes , ont changé 
depuis- la dernière guerre j par la comnmni- 
cation des armées européennes. ' Dîsbhs- 
le , à l'honneur des quakers , elles se sônîÈ 
moins alt<^ées chez eux. A quoi le doivent- 
ils ? A la rig^eur qu'ils mettentÀ suivre leur dis- 
jçipline ,,et â désavouer ceux qui.s'eii^écart^j^ 
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Les quakers pterihent les has de lame le 
i5 septembre ; x;*e^ nn article de leur dis- 
cipline. Car elle s'étend jusque sur leurs 
Imbillemens , et c'est à leur régularisé à l'ob- 
server , qu'ils attribuent leur vie longue. 
Voici un fait que j'ai oublié de vous citer, 
et qui le prouve. Parmi les quakers contem- 
porains de Penn', ^n 1695 ,• il en existe 
encore six au moment où je vtHii' êëris. 
Drinker , né en 1680 , n'est wdit qvté fcènt 
ani9 a^ès. Gëst ééttè intime troiiviction de 
te bimté .de leur' Hiétîtodé , qui^^Tédt que lesf 
quakèirs persévèrent dans leut costume kvec 
constance. On les taxe de singularité, et 
ceist le {jotoseîldte là raison et d'uitélcrtigué 
expérience. ^ ' i . * ' . 

'•Vodlà pourtant le costume sî simple que 
des *écrivaiîig méftié qui paissent pfourgra^s ,* 
oiit affec?téde rîidiètflisér (1). - ^ ' ''- *' 

r , * ' 

: ^(T'):Ki. Br^Ief/dfciuvigtii:^ éans un lit^e fort Ibund» 
<i|r U^dkadi^cedes mau^ udis-l^tirts » se pl^V^ 4e nds^vpyAgc^ 
fx^pjç^prà Lonclces, de la, siipplicité dupcosxume ;^glois» 
^ue nous avons rapportés, ce des suites funestes de cettç 
shnpHcité. — << Sous pc vêtement grossier , dit-il , cette 
toque ronde et pointue , rabattue sur le nez J ne prendroîtf 
on pàs^ |>6iir des quàktrs ce courtisan > ce gtaird Seigneur » 
^éj^aiés iesifEurques^ Jelc^rs dignités , couratai îds^ti*^ A 
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I. * 

Les femmes des quakers sont généralement 
habillées plus tjolidement que les autres Amé- 
ricaines ; aussi , sont - elles moins sujettes 
auk* maladies , comme je Tai déjà remarqué. 
Cependant, Tâge et la fortune mettent des diff 
férences dans leurs habiilemens , et ces dif- 
férences sont bien plus sensibles que parmi les 
hommes. Les matrones portent les couleurs 
les plus graves, et souvent les plils lugubres , 
et les petits bonnets noirs ; leurs , clieveux 
sont simplement retroussés. Les jeunes les 
Ibouclent souvent avec un soin , avec une 
recherche , qu'.on m'assure èniployer autant 
de temps que la toilette la plus rannée. Elles 
portent un petit chapeau couvert de satin ou 
de soie. Je Tai observé avec peine. Ces jeunes 
quakeresses / que la nature a si bien parta- 
gées , dont les charmes ont si peu besoin 
d^emprunter la main de Tart et des agrémens 
étrangei s , sont remarquables par leur choix 



t 

'"'"Il *_», _ «L V L^JICW _ I î_ 



^ied , prfoSeÇlîari's cdscà quelque lé v^6fe'mchtfôchcui, cou- 
doya et pôttss^s par It- premier passant. . i . . . «. 

>n jtîgçra èiitoçe tn>euz de cct'atKreur.piat une ancre t>pi- 

Jiion. Il pense qoe les écrits des philosophes soiqe indîfFércp* 

a h chose publique , et que le peuple ^est une masse de 

bruus-rcs, qu'il esc de rintcrct gé^éral^^P Ms^c? 4^"S Ti- 



gnoi«nce. 
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des plus }oUes toâes, des mousselines et des 
soieries les plus fines ; des éventails élégans 
jouent entre leurs doigts. L^ luxe orientallui- 
méme ne dédaigneroit pas le linge fin dont 
elles se servent. Est-ce là ce que leur prêcha 
leur fondateur Penn ? «La modestie et la dou- 
ceur , leur dit-il i sont les plus riches et les 
plujs beaux ornemens de Tame. Plus la parure 
est simple, plus la beauté de <;es cpialités 
jparolt ^. ^ 

Je le dis avec franchise , et je dois le dire 
à mes aiavs les quakers , parce que je ne veux 
flatter pas même mes ami&^ parce que je 
suis sur qvie les quakers me liront , et qu'un 
bon avis germe toujours chez eux , si quel- 
que chose peut discréditer leurs principes 
au dehors, c'est ce relâchement insensible, 
qui s'introduit dans leurs mœurs et leurs 
usages. On. regarde leurs recherches dans 
les étoffes , comme un luxe hypocrite , comme 
un liixe mal déguisé , qui est au moins incon- 
séquent dans desf hompies voué^ d'une ma- 
nière éclatante à la simplicité , à Taustérité. 

Le luxe commence où Futilité finît. Or, de 
quelle utilité est pour le corps du linge plus 
^u moins fin ? et de quelle utilité ne seroit 
pas Fargent qu'on consacre à ce luxe ? Il y a 

tant 
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tant de bonnes cho3€i$ i&ira { tant 4'Aa|»mip$, 
qui ont besoin 1 • u,l : r.if j»!; n; i 

Ge luxe, dans: les choses simple^H^nonce 
plus, de vaaité même xp^ J# lu^e>0rdina>]r(p^9^ 
il semble ^onner là lîft^fti^r^ îJe.la ri^g§^^ 
de cette richesse dont on affex:tç dp mépriser 
^'ostentatiop. C^ l^xe,^ ^n^în:» annonce qi£on 
n'a plus lesprit y^ritabl^mrent pénétré de$, 
grands principes dç la mprale. Ilprojavet 
qu'on met son hon^e.ur aiUeurs que d^ç 1^3, 
vertus y qn'on le fait, dépendre de parpiùre^, 
de briller. . .. . 

£ii:quel mauvais exemple ne donnent pas 
à cet égard aux Américain^ , les quakers qui, 
ont été leurs^ modèles dan^ la simplicité ! Leaij. 
pays, ne fabrique p^int.) et ne fabriquera d|^ 
l«>iig- temps ce linge fin , ces toiles. délicates,, 
ces mousselines dont- le tissu est presque juiirj 
perceptible ; il faut le^. acjiejter de rétrwger.,^ 
auquel on a déjà pecoura pp^ir tant d'^rVtçe^j^ 
besoins. j)kig néce§«iiireft-. Aiusi \ ori Mxc^^ ^^ 
pour ces b^ets de; lua^e. ^. à ^n pays nn^numë 7 . 
r^irequilui^enpitai ut^lf^ ^pour étendre le&dé- . 

friçhemen^et les entreprises QueJ^ qu»^ 

\&^ qMiii^onf cet article ,,1^ n^éditent ; .quj'ijis . 
spngent que l'usage 4u^ rupi , contre l^qneji . 
ils's'^lôv^t aveç't^t deif^ce , nejfxeut f;^. 
Tome 11^ M, ' 



{^lùl^âlgp^a^âges énAnkériqBte que Kintreduc^ 
tion du luxe dans leur société. J'ai £Edt; la 
iftéÉJie' remarquerons les âmeubleraens de 
oëtî^^^ùi'fouissetit tié; -quelque fiwtnne: ilis 
pa^dissefit ékiiples ; mdfe beaucoup sont .coû- 
teux y l^eaucoup èont refeherchés.- ^ 
'^Heùferu^menf feèluxe ne s'est pas eirc&re 
glîs^é'dahs les repas des^ quakers, -j- Je veux 
vbtts faire la description! d^un dîner donné 
^at ûti des plus riches , ïors de rassemblée 
générale de septembre ; ilpourra' tqus offriti 
un contraste curieux avec nos l]^âqàets 
splërïdide^. — A cette époque, les^.^ifakers 
de^tampàgnes et-des villes voisines abondent: 
ïPhâadelphie , leurs frèr-es le» reçoivent j'iea 
logent /les -nourrissent , et déploient Thospi- 
.tafité^la plus affectueuse. Une vingtaine de^ 
(foxlvîves occupoit la table. Le maître jde la- 
mâisoft étoit à une extrémité , la inaltresse à 
lihe a*iitfe. Avant que le service commenç4t> 
il y eut un momerit de silence : les quakers: 
se recueillent alors pour ^^emerci^vrétre-su'*; 
préttie. Lé "^premier service étoit coniposé 
d'une fortepièce dé^^œuf ^ placée à ♦un^bout, 
lin jambdirau milieu , un gigot ^l'atttr0l)bttt> 
dteiix potages , et quatre plats de poptimes de 

jette , -choux , léguiïïes , etc. On birvoit diiî 
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cidre , du porter de Philadelphie , de la 
bierre. Le maître de la maison , s adressant 
à chaque ami , lui disoit : Sers-toi , demandé 
ce que tu aimes , regarde-toi comme chez 
toi. — Le second service ne fut composé que 
de différentes espèces de tartes ou pâtisseries 
deux plats de crème , deux de fromage , deux 
de beurre. Le domestique vint ensuite verser 
un verre de vin à chaque convive ; mais je 
n'y vis point offrir de ces toasts si fatigans , 
qui sont plutôt des prçvocations à îlvresse 
que les accens du patriotisme. On causoit 
tranquillement. On ne voyoit pas briller à la 
vérité , dans ce repas simple, la gaieté de nos 
dîners ou soupers si bruyans ; inais chacun 
paroissoit content , chacun étoit à Taise 
comme dans sa famille. Le bon Thomas 
paroissoit sur-tout enchanté de pouvoir ac- 
cueillir ainsi, dans sa maison , ses frères des 
campagnes. 

On a beaucoup reproché aux quakers et 
à leurs femnxes d'être tristes et moroses. Ce 
reproche ne peut sortir que de la bouche 
d^hommes qui les ont vus superficiellement, 
qui ont peu vécu avec eux. Je les juge au- 
trement , moi qu'ils ont reçu , comme leur 
enfant , dans Timimité de leur, domestique : 

M a 
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je leur ai trouvé des momens de gaieté , tf é- 
panchement , de conversation affectueuse 
et agréable. Us ne sont pas fous } mais ils 
sont sereins , mais ils sont heureux , mais ils 
sont gais^ si la gaieté est l'expression du 
bonheur de Tame. 

Nous avons ^ nous autres François , la ré- 
putation d'être gais , de rire de tout , de nous 
consoler d'un malheur par un Vaudeville ; 
c'est folie. — »• Le rire est le signe de la gaieté ; 
la gaieté est le signe extérieur de sensations 
agréables , ou d'un état d'aise , ou d'opinions 
et d'idées qui réveillent ces sensations agréa- 
bles. On ne doit donc être gai que lorsqu'on est 
heureux. Un homme gai , au milieu du mal- 
heur , est un fou ; un homme serein et im- 
perturbable est sage. On ne doit point être 
accablé par le malheur ; mais il ne faut pas 
en rire : l'un est . d'une ame foible , l'autre 
est un acte de démence ou de stupidité. 

Sénèque a peint la gaieté des <|uakers dans 
ce morceau philosophique ( i ) : ce Apprenez 
à être gai , mon cher Lucilius. Je ne veux pas 
que la gaieté vous abandonne un instant , 
mais je veux qu'elle naisse de chez "vous- 

« ' I , I I • I m II I 

. ( I ) E,wt. ï3» 
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même ( dom,i nasci ^ hom^e-born, disent le^ 
Angloîs avec une concision que je voudrois 
imiter ) ; elle y naîtra , si elle est dans voiis. 
Les autres gaietés ne remplissent pas Tame ; ' 
elles dérident le front , elles sont légères , à 
moins que vous ne croyiez que Thomme qui 
rit , est gai. L'amedoit être allègre , confiante , 
élevée au-dessus de tout. Croyez -ntoi, la; 
"vraie gaieté est sévère 3>. 

Ce calme , qui caractérise les quakers au 
milieu de la gaieté , les accompagne dans le 
malheur, dans les discussions, dans toutes 
les affaires : ils le doivent à leur éducation 
particulière. On les astreint de bonne heure 
à dompter leurs passions , sur-tout la viva- 
cité , l'empressement , la colère ; on cherclie' 
à le^ rendre , comme ils le disent , unmo- ' 
véable y c'est-à-dire, inaccessibles aux émo- 
tions soudaines , impassibles , imperturbables* 
Il en résulte que , dans toutes les Gccasîoris , 
ils conservent un grand empire sut eux- 
mfémes, et qu'ils ont un grand avantage , dans^ 
la discussion , sur ceux qui ne conservent pas 
leur sang-froid. — ce Le plus grand service ^. 
disoit Penn dans soti Manuel ^ qu'on puisse 
rendre à la raison , c'est de la présenter de 
sangvfroid j et ceux qui défendent î^ VérM* 

M S 
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avec trop de chaleur , lui font souit^ent plu» 
de tort que ses adversaires même :». 

J ai vu d'excellens effets de ce sang-froid 
dans la discussion ; mon ami Miers Fisher , 
que je vous ai déjà cité , m'en donna un jour 
un échantillon. Il faut auparavant que je 
vous le fasse connoltre. Miers Fishêr est né 
quaker, et appartient à une des familles les 
plus respectables et les. plus nombreuses^ de 
Philadelphie : elle compte des négocîans dis- 
tingués. dans son sçin. Ha d'abord été engagé. 
d.ans le eCommerce ; puis il s'est livré à l'étude 
des loix et à la pratique du barreau. Dans 
la der]»iè|[;e guerre j^.il a constamment adhéré 
à la, nejutrahté pacifique des quakers, e'est- 
à-dirç . qvi'il n'a voulu prendre aucun parti 
eiijtre les Américains et les Angloîs; aussi 
devint-il extrêmement impopulaire. Il fut uh 
des quakers bannis en Virginie , et perdit 
alors une grande partie de sa fortune. La 
paix ra,i ramené à Philadelphie , où il exerce 
la profession d'avocat. Ses enneçiis même 
m'ont donné une grande idée de son habileté: 
elle n'est pas bornée aux affaires du barreau. 
Cet estimable quaker a une foule de cotmois- 
sances , l'aies chez les quakers , qui étudient 
plus la bible et la morale , rares même chea 



) 
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IC^.aufréfi Atmésicains. Cependant ^ei^^'s^n- 
tiinens pc^litiques le î rendent : toujoura tJrfc* 
suspecta II faut efspérer que la liftineT«!^te!tai^ 
dra y ^% qft'il figureraTvn.}o«ftd«is Uçojigi^\ 
qù ses tal€til& et ses^ y eo^tu^i rappellent ^tu^Mrr 
ralkmeiït. . 1 ia^;; : / . •; ^ 
Je Vsd' entendu pla:^derf, à ra&semblée^iné* 
jrale dôItensylvanieven\Êaweur des pilotes; 
qui s'oppos«>ient à uii biUddnt Tobjet ^toit 
de rédima leurs sdaireSi^ J^ 4a clarté^ .une * 
logique sévère, dea;'traitSfjdf érudition iâistiît^ 
guo%nt son plaidoyer ^ qui 'fut suivi duL&iic- 
cès^ U^eobisearva constamment son sang-ûroîd 
au milied des atta<|aesUubites^-^rétsqiiùçlquisf 
£6is'iass€9s vives , des Imembrés ^de ^ i'ai^m(^ 
blée qui l'faitfiEnrompotef^t* : i ii ; [ r.\y 

Les quakers portent jusqu au tombeau 
cettîe tranquillité d'espxit ; leurs ( £mâdies 
même y^nsr ce triste momeîM: ] né la perdent 
pas :' c'est lé rfruit de l)eQi$fprixïçi|)fl^ rçiit 
gieux^ et d'une bonm^ condwîtie > aouif^^i^ 
avec constance^ Ceux ^i^urvivent^kà'oïït 
paru , ou %e livrer moins à la ddtdteut >/^«g 
la oonoentter dans eun-lnéme^. Ils regâ#éétff 
le ciel' comme leur patrie , et ne ^croient pû^ 
que Ui fti<ji*t , qui y ediiduit j puisse êWutt 
m^hCHir.u^ [ t, ■' • '^ i ^ - > " - ^'- »*l 

M4 
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-'*Ob«éi^êfc biëh; qUe^-œ sdng^iioî* dont ils 
se fôiït '11110 vertu h^bituellle, ne dîmfinttfe paâ 
leïiti sèifôiHlitéJ^ J''â| dmendu le respectable 
Pétt^rtonirt€Pmcânt«i« la mort» d'aile Me 
cliëïfe fîle içndéittÀlftî'ftfême' qu^ îéprotivoit 
ce malheur. On voyoit la larme fee glisser 
ftiartigrenient sur ik |Ktépière , et :la> liéflçxîon 
}a fai£0|t^dispamitzlie aussi-tôt. liaiAkoit^à me 
parleiî34é ses V4srtiife^; daisa résignation , pen- 
, dant ^lotuguë vàgonie a détoit un ange,, tne 
dismétl's èlleieitijàc^â place; , '^t \ 
-')i2erjbcmrpèmi^ri'«|ia(gérpit pbf nt; « :.;.Voufij 
iKoiLKr^iB2 ikuisrteettsisocîétévimi'beaUcoup 
plxisi grand) ]:^oxx<btfe'^e>o(^iîgurd» heîireuses 
tm^ùé^htes>, ojc^ègne la sérénité ^ cesymbôle 
de la paix de rame^'<Sî:par conséqùei^t des 

ir6Itil&0l y, v' :::).' \:] ' .:: .^ ^.;\.l 

esdferttè puis; iexplîgtîer ce fait,;* mais il 'est 
rxaLiie suis tout^ronrcoup â menais^, avec 
libfii am^pme^y «BYSid une gràiidé amè.^ H ma 
^e^sidiidoqHet JÊi0faus m)Ud;connoissons 4epiûs 
4^'âièe^ i noui nous entendons sans nous 
p^l.6fHilJn hojtime corrompu ^ un rouë^- 'un 
Ikoitw^du monde me produit tout d'un ooup 
Ïimpïe85i^n contraire. Mon aine 3e resserre , 
§e r^pliejsur .^Uemié^e y comm^ jla sensitive. 
Dans la société des quakers, j'ai. presque 
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toujours éprouvé la première impression (i). 

Le portrait que je vous fais d'eux , n est 

pas seulement le produit de mes propres 

■*— ' ■ ■ 

C I ) Je lis , dans le Ba^huet geeta , ouvrage traduit da 
Samscreet , le portrait d'un vrai serviteur de Dieu , qui peut 

s*appltquer à beaucoup de quakers, ce Celui-là 

d'entre mes serviteurs est sur-tout ck^ri de moi , donc le 
çœnr, libre d'inimitié, est l'ami de toute la nature; donc 
Tame sensible et compatissante » exempte d'orgueij et d'a^ 
mour-propre » conserve la même fermeté au milieu des 
plaisirs , et souffre les injustices avec patience et résigna- 
don s dont la dévotion est solide ; dont les passions sont 
retenues » les résolutions inébranlables , Tespric et Tenten-^' 
dément fixés exclusivement sur moi seul. Celui-là esc aussi 
mon bicn-^imé , que les hommes ne craignent point » ec 
qui ne craiint point les homnfies j qui esc insensible aux iûi^ 
pressions de la joie , de l'impatience et.de la crante. J'aime 
encore celui qui , sans aucune vue d'intérêt , garde toujours 
son aifié pure» juste, impartiale , èxempie des distractions 
de resprît , et qui a renoncé à toute entreprise humaine. 
Celtii4à est paréillen^enl digne de mon àmoiir, qui i)e ié 
réjouit et ne se plaint de rien 5 qui ne désire aucune chosfcj 
qui esc content de tout 3 qui , parce q«*il esc mon serviteur , 
s'inquiète également peu de la bonne et.de la mauvaise' 
fortune^ Enfin , j'ai beaucoup de prédilectios pour celui que 
ramifié ou la haine » ia gloire ou l'opprobre v le- <îhaud ou 
le froid» k plaisir ou la douleur» ne sont point capables 
dt'ébrdnler 3 qui se^montre insouciant à tous les événemensde 
la vie 3 pour qui là louange et le blâme $om des choses iii* 
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observations ^ il est le résultat de renseigne-» 
mens que j ai pris sur eux « parmi les lipmmes 
les plus éclairés, même des autres sectes* 

Je demandois , un jour, dans une société: 
y a-t-il plus de pureté de mœurs, plus de 
simplicité , plus d'intégrité et d*honnéteté 
parmi les quakers, que dans toute autre 
secte? — Un homme distingué par ses lu- 
mières et par son attachement à la nouvelle 
constitution, me répondit : Je suisr ùé Pfe5- 
tytérien , et je dois vous avouer que les 
quakers l'emportent sur toutes les sectes à 
cet égard.. 

Ce n est pas qu'ils soient tous purs et irré- 
proebables > ce nest pas qu'il n'y ait en des 
fripons patmi eux. Leur réputation , le trafic 
qu'on pôùVôit eh faîré, à nécés sairement attiré 
ians leur ^6in des prosélytes hypocrites , âes 
Iripons. On contrefait plutôt une guinée. 
quuiTie monnoie de cuivrai jîi^ les quakters> 



îi... 1 . - 



» ' ' 



âiSètcntçfi ; qui parle peu; qiti se complaît dans tOQt ce<|ut 
arrives qui n a point de maison à. lui , et qui est d*(^n esprit 
iBolide, et persévémat. Mais ceux qaî cherchent la plénitude! 
de. la religioù.que j'ai donnée aiuc hojpmes, et qi|i lafta*^; 
tiqtiept £dèltèm.€^nt i, et exclusivement. À^ toute autre ^ sont »- 
av-dcssiift 4q tPOi^^Quz-là ^ le!; plus cktti de ih« amis W 
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Sont trèsi^stricts à chasser de leur commtt- 
nîon, ceux qui se sont rendus coupables, 
je ne dis pas de délits , mais de ces fautes- 
contre la délicatesse et la probité que les 
loîx ne punissent pas. Le public ignore sou- 
vent cette excommunication , parce que ce 
quaker excommunié continue d'aller au mee- 
ting ou à Vassemblée. Les quakers ne peu- 
vent l'en empêcher ; mais ils ne^ le regardent 
plus comme membre de leur société , et il 
n'est plus admis aux assemblées de chaque 
mois ou de chaque trimestre. 

Je voudrois pouvoir rassembler tous les 
traits qui caractérisent les quakers ^ mais- il 
faut choisir parmi les plus frappans : un de: 
ces derniers est l'ordre que les qiiakers sont 
ai^coutuinés dès laur enfance à mettra dans 
la distribution de leurs travaux , de leurs 
pensées v et de tous les îijstans de leur vie, 
11$ portent par-tout cet esprit d'ordre : il iafc- 
coutunie à la tenue , il économise le temps , 
les actions , l'argent. 

Les ihaisons des quakers sont i:emarqua« 
blés par Tordre et la propreté qui y r^nent. 
Ou en inspiré le goût de bonnei heure aux 
jeunes gens et aux jeunes^ filles. ^t . 

C'est bien l'inverse dé notre éàncaJdQn , » 
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de nos habitudes. — Voyez la chambre dlun 
François , qui est célibataire , tout y est pèle- 
Biéle ; livres , papiers, bas, habits^, souliers ^ 
etc* tout est couvert de poussière. -^ Voici 
ce qui résulte de ce désordre. — D'abord , 
point d'attention pour le linge et pour les^ 
ftabits , et par conséquent ils sont plutét 
salis , jetés , hors d'usage ; par conséquent 
û faut en acheter d'autres , par conséquent 
plus de dépenses ; il fautdonc plusde moyens; 
«n est par conséquent, moins en état d'aider 
les malheureux » de prendre part aux bonnes 
actions.. 

• Changeant plus souvent y on perd Thabi- 
tode de la simplicité j on prend le goût des 
modes ^ dé la frivolité. 
' <2ê#nfest pas tout, et ces conséquences sont 
bien plus fatales: puisque les besoins sont 
grands y il faut de grandes ressources. 

:fiî le commerce , ou la terre, ou l'indus- 
l^e n*en fournissent pas, on tente la for-^ 
tune , on joue ou l'on emprunte , et une 
ruine certaine vient bientôt écraser le mal- 
heureux.: 

: Ce n'est pas tout. encore; à un homme 
simple, le modique -héritage de ses pères, 
uj) ajrt ^ ou le simple fruit de son industrie 
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suffit pour suppléer à ses besoins ; dés lora 
il est indépendant , dès lors il vote librement , 
censure librement tous les fonctionnaires 
publics. — Qu'il ait du luxe , il lui faut 
ajouter le salaire de quelques places pour le 
soutenir ; mais ces places ne s 'obtiennent 
qu'en carressant , ou les gens en place, ou 
le peuple , ou en ménageant tous les partis ; 
qu'en sacrifiant enfin son indépendance. — < 
O vous ! qui voulez être indépendans , re- 
noncez donc au luxe , inspirez-en de bonne 
heure l'aversion à vos enfans ; inspirez leur 
de bonne heure le goût de la simplicité et 
^e l'ordre dans toutes leurs affaires, dans 
toutes leurs occupations ; et ils seront aisés ^ 
humains , hospitaliers. Mon ami Fisher en 
est un exemple ; sa maison est ouverte aux 
étrangers , aux François sur-tout ; il les aide 
de ses avis , de sa bourse , leur sert de père. 
— L'habitude de Tordre conduit à toutes le* 
vertus. 
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LETTRE XXXIV. 

Sur les reproches qiion fait aux Quaker à , 
et sur différentes diatribes publiée^ contre 
eux. 

Le spectacle de la vertu fait mal aux mé- 
dians ; ils cherchent à s'en venger en la 
décriant. Vous ne devez donc point être 
surpris q^e des écrivains aient cherché à 
déeliirer le^ quakers^ Un • de ceux qui Ta 
£pà% av^ le plus d'acharnement , est .l'auteur 
des Recherches sur les Etats- Unis , publiées 
ftu commencement de cette année ( i ). Il a 
délayé , dans un long chapitre , toutes les 
injures qu'^1 leur avoit déjà dites , dans une 
.lettre imprip^ée spus le nom d'un de ses 
compatriotes (2) , et insérée dans le Journal 
de Paris , du 16 novembre 1786. 



( I ) Recherches historiques et politiques sur Us Etats-Unis de 
t Amérique septentrionale ; par un ciîbyen de Virginie. 4 vol. 

( 2 ) Je dois rapporter ici une conversation qui peindra 
l'esprit des académiciens qui me persécutoient alors. Elle 
est fidclle. Je la mis .aussi- tôt par écrit. 

Au commencement de septembre 1786 , M. Mazzcî , qaî 



^ 
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; Cet auteur est un Italien , qui a passé 
quelques années dBn§ la Virginie , et qui 
^'est depuis fixé en Fr^aice, M. Ma^zei a dû 



aVoit dicté cette lettre , me rencontra au palais- royal , ^ 
me dit : l'ai Iq , chez M. le doc de L— , ma lettre sur votre 
critique et sur les voyages de M. ChateHux. Plusieurs 

w 

académiciens étoient présens. Ils m'^at conseillé de sup^ 
primer toutes ks critiques qui tomboient sur le marquis» 
et de ne conserver que celles qpi vous cpnceroent : foi cm, 
âivoîr m'y prêter. On n*a pas voulu traduire ni prptéger ma 
lettre sans cette condition. Vous avez , m'ajouta*t-il , de 
terribles ennemis dans cette académie. Us se plaigpenc àç ce 
^pte Vous les poursuivez par- tout « de ce que vous les avqç 
^od^ avec le marquis. Vous êtes jeune , vous avez à 
craindre ,. prenez gar^e À vous, ••t- Eh ! que me feron^ils i 
lui dis-je ? me préparent-ils la B^tilk ? r-« Peuc-étre pis. — « 
Vous me conseillez donc d'être un lâche « de sacrifier la 
vérité à ces petites considérations : que feriez-voi^ à n)a 
place ; — Les adoucir. — Non, je ne ni*y prêterai janyds* 
Sais je injuste ? Voyez le conseil qu'ils vous donncuit : n'est-ce 
pas une preuve de leur bassesse i Je ne les crains pas ; je 
^'aspire a aucune pension, à aucun fauteuil : les lâiàistres 
n'ont' japiais:vi; mon nom confondu dans la liasse honteuse 
des mendians ^ui les importunent. Le ciel sait que je n'a^ 
jamais eu l'idée du fauteuil , que je n'ai jamais cherché que 
Jâ vérité — Arrive qui pOMrra , je ferai mon devoir ; çç jet 
suis sûr , ^. Mazzei , que vous en feriez autant. — Vous 
avez raison , nie dit-il : j'ai cinquante ans, et je ne suis pas 
csncotc corrigé du défaut de dire la vérité, — Et ce vigou-; 
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contracter , dans la Virginie , contre les 
quakers , les préjugés qui y sont répandus 
parmi les planteurs. Ceux-ci dissipateurs > 
amis du luxe , de Fesclavage, des plaisirs, 
de l'ostentation , ne voient que d'un mau- 
vais œil une société qui prêche et pratique 
l'économie et la simplicité. M. Mazzei a 
d'ailleurs peu fréquenté les quakers , n'a ja- 
mais vécu dans leur intimité. Son témoi- 
gnage , ici , doit donc avoir peu de poids. 
Il cite à son appui des Virginiens , des Fran- 
çois , et sur-tout des militaires François. 

Les François, et sur 'tout les militaires 
François m'ont paru sur ce point des juges 
susfiects. Les uns sacrifient trop à la manie 
de ridiculiser , et les autres sont trop éloi- 
gnés des principes des quakers j presque 
tous observent d'ailleurs superficiellement. 

Cependant j'e dois dire, à la louange de 
Tarmée Françoise , qu'elle a toujours respecté 
les quakers. Le général François avoit com- 
mencé à faire de leur meeting , ou lieu d as- 
■ ■ > ■' ■ t 

reax diseur de vérités te prétoît à effacer la critîqae d*ua 

marquis , et à ne censurer que le roturier ! ec il plai« 

santé les quakers, il les appelle jésuites, hypocrites!! L'a- 
pologue de la paille et de la poutre dans l'oeil vient bien ici. 

semblée , 
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Semblée de NewpoTft , un magasin d'armes. Il le 
leur rendit sur leur représentation. Un général 
Ângloîs , dans une semblable circonstance, 
n eut pas le même procédé. Je veux vous 
citer un autre trait. Un ofEcier François 
avoit été mis en quartier avec des soldats 
chez un quater ; par ï^çspect pour ses prin- 
cipes , il ne voulut pas permettre qu'on dé- 
posât aucune arme dans sa maison, 

M, Chatellux étoit loin de ces principes. 
Voici quelle ^a été la cause de son préjugé 
contre les quakers. Dans le temps où il 
voyageoit en Amérique , les quakers étoient 
vus de mauvais œil; il s'empoisonna du pré- 
jugé répandu contr eux , n'en entendit et 
n'en^ vit aucun. Ce fut en se laissant en- 
traîner au torrent , et pour plaire aux jolies 
femmes , qu'il plaisanta sur la grâce inté- 
rieure. Quelle foi peut-on donner à un pa- 
reil voyageur 7 

Pour n'être point trompé sur les quakers , 
j'en ai fréquenté en Angleterre et en Amé- 
rique. J^ai consulté sur leur caractère des 
hommes gravés et respectables , d'autres sec* 
tes , d'autres professions , et bien qu'ils con- 
vinssent que tous n'étôient pas au-dessus du 
reproche , ife me disoient que c'étoit la sect% 
Tome IL N 
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la plus respectable et la moins infectée <}e la 
corruption générale. 

Les gazetiers anglois , pour qui rien n'est 
sacré , ne plaisantent jamais que le costume 
des quakers ; or , s'il y avoit quelque anec- 
dote' scandaleuse , la malignité n'eût pas 
manqué de la révél^. Ne seroit-ce pas un 
miracle que , pendant deux ans, les chro- 
niques scandaleuses de Londres que je par- 
courois , se fussent tu sur ces sectaires, si 
leur vie étoit marquée par 1 hypocrisie et Tes- 
croquerie ? 

Parmi les écrivains , j'ai cité en leur fa- 
veur , Voltaire même , Raynal , M"»*, de Ma- 
caulay , M. de Crevecœur sur-tout : quels 
noms oppose-t-onâ ceux-là? 

Voici comme les peint un voyageur fran- 
çois , que je soupçonne de qualité , à son 
dédain pour le peuple •; canaille , et dont 
M. Mazzei ne récusera pas le témoignage , 
quand il saura qu'il traite assez mal l'enthou- 
siasme religieux des quakers. _ 

ce En les classant, dit-il, sous ce mode, à peu 
près commun à tous, je n'entends pas le^ 
confondre avec Ip reste des hommes , dont ils 
diffèrent par une manière d'être sociale , qui 
en fait des citoyens précieux. En effet , ila 
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doivent à l'habYtud^^ d^s. Mée^^p^^jp^i^r^ie.^inq- 
rales et relieieuses , qu'ils, ont l'eçues en nais- 
sant , une vertu rouîiaièrie , .qui est s si non 
un mérité à eux , du moins un avaritage 
pour la société dans laquelle , sujeps toujours 
tranquilles et sourriis du souverain , tel 
au il soit , ils sont pour la nation un modèle 
de bonnes mœurs , et pour les in^dividus , les 
ministres delà bierif aisance fraternelle (ï)^^. 
Ne reconnoissez vous pas ici, mon ami, 
la mesquinerie des horjrynes de qualité , dans 
les hommages qu'ils se croient obligées de 
rendre à la vertu ?.CVi/r waî^ f'W^w routinière! 
Eh ! qu importe , qu'elle soit le produit de 
rhabitude, ou du sang qui coule 4ans les 
veines , ou des circoilstances , pourvu qu elle 
rende heureux rindividu et la société? Ne 

( I ) Yoyagc.pbîlosophiqiîc d'Aoglccerrc en 1783 et 1784, 
tom. 2, p. 117, publié en 1786. 

£n mettant; à parc la pritention à la bisareiie qui perce 
dans ce style , n'est-ce pas ce qu'on peut dire de plus sebsé , 
de plus vrai ^ur les quakers ? ' 

Je dois observer , puisque je cite ce vdyagé , tjiie je^siùs 
bien éloigné d*écre en tout d*accotd avec son auteur « qiii 
m'a para imbu de cous lq9<p«kicipes pernici^mx'dje Taris- 
tocratie s principes qui doivent rendre suspecte sa, manière 
de voir, »e.s observations. e.t |(;5 , inductions. ... . , 

N a 
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Vaut-il donc pas mîèù5£ là'teriîr des habitudes 
de rédùcâtîéri ,pûis'(}ue de moyen est de tous 
les cfen'ats j de tcfutes lés sociétés , de tous les 
temps? .. 

En màîtrailarit lès quakers, M, M— est 
oblié^de confesser (jue leurs idéos singulières 
Iqs ont élevés en certains points bien au-dessus 
dè^ autres nommés. 

Il prétend aussi qu'ils ont des défauts ; ai-je 
soutenu îë contraire ? Ûbi homines , ibierunt 
a)itia\ dît Tacite , et lés quakers sont des 
libmmes. Mais |''ai dit que leurs principes 
lés éloîgnôieht plus du vice que les autres 
iiQmmes. 

M. M — avoue que , pour V économie et 

r application a leurs affaires , leur conduite 

"ehvraiment'exémplairèetdignède louanges. 

'^(Rech. p. 63). Or , c'est de ces deux sources 

'^que découlent toutes -les vertus privées et 

m T 

civiles ; car un homme , qui par principes 
est économe , et veille à ses affaires , est 
porté , par-là même , à iie pas craindre une 
progéniture nombreuse. S'il a beaucoup d en- 
fans y il les chérit, il voit la facilité de leis 
établir avantageusemient. Un tel homme n'est 
- ni joueur , ni débau^ché. Un tel hbtnme est 
un bon mari; car, mettant tout son bonheur 
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dans la vie domesti<J^e , il est forcé d'être 
bon pour être chéri , et il ne peut être heu- 
reux, qu'en rendant heureux ceux quilen- 
*tourent. 

Gomment le critique n'a-t-il pas vu toute 
l'étendue d'un pareil ^veu? Comment n'a-t-il 
pas vu qu'il effaçoit tout; le mal qu'il, dit 
ensuite des quakers? Comment na-t-il pas 
vu qu'il les élevoit au-dessus de toutes les 
autres sectes ? Car , dans ces dernières , 
l'exemple i l'habitude, ou d'autres circons- 
tances variables, rendent les hommes écor^o- 
mes et vigilans sur leurs affaires , tandis que 
c est par principes de religion que tous les 
quakers le font; principes dont un quaker 
ne peut s'écarter sans cesser d'être quaker. 
L'économie , l'attention à ses affaires , fait 
chez eux partie des principes religieux : com- 
bieii un pareil motif est plus fort que tous 
ceux qui produisent ailleurs des hommes 
économes et vigilans ! 

M. M — avoue encore qu'en bienfaisance eb 
en hospitalité , ils ne son-t point inférieurs aux 
autres. — Il faut dire qu'ils sont supérieurs. 

Car la charité et l'hospitalité découlent 
de l'économie et de l'aisance. L homme qui 
a plus de moyens , moins de besoins et ^oint 

N 3 ' 
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de fantaisies , qui d'ailleurs aime réellement 
ses semblables , est nécessairement cKarîtable 
et hospitalier ; et telle est la situation , tel 
est le caractère des quakers. 

"Mais, et c'est-là le grand reproche que 
leur fait M. Mazzèi, ils sont supérieurs en 
hypocrisie. Pour juger de ce grief, voyons 
en quoi' consiste l'hypocrisie. 

Afficher des séntimens qu*on n'a pas , des 
rertus qu'on ne pratique qu'à l'extérieur , et 
dont on se dispense, quand on est hors de 
scène ;, paroltre humain et être égoïste , pa- 
roltre austère dans ses mœurs et être liber- 
tin , bon chrétien et être matérialiste ; voilà 
ce qu'on entend par hypocrisie. En deux* 
mots , c'est paroiêre ce qu'on n est pas. 

Maintenant les quakers ne sont-ils pas ce 
qu'ils paroissent? Voilà le fait à prouver. 
Ainsi , pour les convaincre d'hypocrisie re- 
ligieuse , il faudroit prouver qu'ils ne croient 
point à l'esprit saint , à l'évangile, quoiqu'ils 
les respectent à l'extérieur. Il faudroit prou- 
ver qu'ils sont incrédules et ^athées sous le 
voile du christianisme. ^ 

Entend-on hypocrisie morale ? Il faudroit 
prouver qu'ils cachent le libertinage, la dis- 
sipation , la dureté envers leurs famîUes , 
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SOUS le voile ^e Taustérité , de réconomie , a,, 
d'une tendresse apparence. «^ 

Est-ce enfin en hypocrisie politique? Il 
faudroit prouver qu'ils envient secrettement 
les places , les dignités auxquelles ils ont re- 
noncé ; qu*ils brûlent* de massacrer leurs 
semblables , lorsqu'ils affichent l'horreur 
pour l'effusion du sang ; qu'ils sont de vrais 
égoïstes sous le n^asque d'amis , de bien- ' 
farteurs de l'humanité ; qu'ils sont orgueil- 
leux sous l'apparericè de la simplicité. 

Il semble que M. M — ait voulu appli- 
quer l'hypocrisie des quakers à ce dernier 
trait, quand il cite les paroles de ce qua- 
ker (1), qui lui avouoit, qu'il y avoit beau- 
coup d'orgueil de leur part à éviter le faste. 
Si ce quaker n'est pas du nombre de ceux 
qui se soulagent du poids de leurs défauts, 
en les prêtant aux autres ; s'il a dit vrai ; si 
cet orgueil général existe , «c^est un saint 
orgueil qua, que doit avoir tout homme 
vertueux. Cet orgueil n'est que la conscience 
du bien que Ton fait , du mal qu^on évite. 
Sans lui l'action né seroit que machinale et 
sans mérite • et il n'est point vicieux dèk 

(1) Ibid, pag. 64. 

N 4 
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qu'il ne se transforme point^n vanité ; et 
^^ remarquez que cet orgueil raisonnable hu- 
' milie la petite vanité des autres hoimes , la 
force à se replier , à lui rendre hommage. 

En un mot, 1 hypocrisie n'est qu'un mot 
vague , et tant qu'oi\ ne l'applique pa& à des 
faits , il ne signifie rien. 

Il ne suffit pas , pour le justifier , de tlire 
que les quakers sont des Jésuites proùestansl 
Ce n'est qu'une injure , un préjugé de plus, 
et je demande des faits. Si le^ quakers res- 
semblent aux jésuites par la douceur , l'in- 
dulgence , la tolérance , par l'art de se faire 
croire , c'est leur ressembler par le bon 
côté. M. M-^ leur rend au moins jus- 
tice , en avouant qu'ils ne ressemblent pas 
en tout aux jésuites , et par-là il efface ce 
que M. Chateliux a légèrement avancé à cet 
égard. • * 

Je ne suis point étonné que les quakers 
aient Vart de persuader. Ils le conservent 
depuis cent cinquante ans , et c'est une preuve 
qu'ils méritent la confiance publique 9 car 
ils l'eussent perdue , s'ils n'eussent été que 
des charlatans , que des hypocrites. Le tar- 
tuffe est un homme qui ne s^aide pas à s'é- 
gorger de ses propres mains, et une secte 
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ne peut être ïm*^ffe pendant près de deux 
siècles , sur-tout des siècles éclairés. 

On crie beaucoup dans le nôtre contre 
l'hypocrisie. C'est le reproche ordinaire que 
font , aux sectes graves et religieuses , les 
hommes qui se prêtent à la corruption ac- 
tuelle , et qui veulent se justifier de leur cou- 
pable facilité. Il semble qu'après avoir abjuré 
toutes les vertus , on ne veuille pas même se 
donner la peine de les feindre.- Peut-être, 
pour se débarrasser du poids de Testime due 
à la vertu , a-t-on calculé qu'il étoit plus 
simple de nier son existence ; ou peut-être 
encore ce reproche d'hypocrisie , n'est-îl 
qu'un rafinement nouveau de l'hypocrisie 
elle-même , qui veut se sauver en l'accusant? 
M. M — accuse les quakers de n'avoir pas 
àe délicatesse dsLiis le commerce , ni même d'^- 
équité (i) ; il ajoute que c'est-lià leur caractère 
national. Observez, mon ami, que M, Mazzei, 
comme M. Chatellux , ne cite aucun fait , 
aucune autorité ; c'est donc une pure ca- 
lomnie. Si c'étoi*-là le caractère des qua- 
kers , manqueroit-on de faits pour le prouver? 
J'ai tant de fois entendu répéter cette ac- 

• 

(i) Ibid. pag. 63. 
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ciisation de friponnerie co«tre les quaiers, 
que j'ai consulté ici ,*avec le plus grand soin , 
Anglofs , Américains d'autres sectes , négo- 
cians françois qui avoient eu des affaires 
avec eux : je n'ai pas entendu un seul .fait 
malhonnête cité contr'eux. On se bornoit à 
me dire , qu^ils étoient en général fins , 
stricts et roides, qu'ils n'avoient de com- 
plaisances que pouf les personnes de leur 
5ect6* On me disoit aussi , comme Timprinie 
M. M — , qu'ils entendent très-bien à vendre , 
qu'ils vendent cher. — J'ai réfuté , dans 
mon examen de Chatellux, l'absurdité de 
pareils reproches. Avoir cette intelligence, 
n'est pas manquer de probité ; c'est l'esprit 
du commerce. U y a plus , je dirai franche- 
ment que c'est l'esprit général de l'Américain* 
n est fin : j'en expliquerai ailleurs la cause. 

M, Bingham , un des citoyens les plus opu- 
Icns de Philadelphie , et qui , par ses goûts 
et son luxe , doit être le moins favorable aux 
quakers , m'a fait d eux le plus brillant éloge. 
II me dit qu'ils étoient très4xacts à remplir 
leurs engageméns , qu'ils ne dépensoient ja- 
inais au-delà de leurs profits , etc. 

Et voilà ce qui peut expliquer ce diçtum 
que vous totendez si souvent répéter à Phi- 
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ladelpl)îe , .que les quakers y sont si fins , 
que les juifs eux-mêmes se sont ruinés avec 
eux, — Des usuriets juifs se ruineront tou- 
jours avec des liommes économes , qui n'ont 
pas besoin d'emprunter sur gages , comme un 
marchand de porc se ruineroit dans !e voisi- 
nage des juifs. 

J'ai entendu M. Mazzeî me citer , dans une 
conversation, une coutume des quakers, pour 
étayer son accusation. Il aura eu honte pro- 
bablemeflt de la reproduire ouvertement ; 
car je ne la retrouve que très-déguisée dans 
son livre. Il me dit que les quakers ne eon- 
cluoîent jamais positivement un marché; ils 
répondent toujours: cela se peut faire. Et 
il prétendoit que lors( it de 

l'exécution du marché it pas 

avantageux , ila se disp uter, ■ 

en répondant, que cela faire. 

Cependant , ajoutoit-il s leur 

langue , cela se peutfti ans la 

langue ordinaire par c iens â 

ce marché. Ils violent dans 

ce cas, et ce cas se ri it. — 

C'est probablement cette coutume- que 
M. Mazzei désigne , en disant , que plusieurs 
fois il est arrivé que la manière réservée de 
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traiter , que les queikers tiennent de leur re-^ 
ligion , les a dispensés de tenir leur parole. 
( RecK. p. 66. ) ^ 

Mais , si cet usage est vrai y si les qua- 
kers ne se lient pas autrement , il faut , ou 
qu'ils respectent cet engagement, ou s'ils 
le violent souvent , les autres négocians ne 
doivent faire aucun marché avec eux. Car 
ce petit artifice qu'on leur prête, pourroit 
à peine servir deux ou trois fois ; mais 
une fois connu, il ruiner oit tous les quakers^ 
ils seroient abhorrés et fuis dans le com- 
merce ; et cependant il est de fait indubi- 
• table que les quakers ont un grand commerce^ 
et que leurs liaisons sont recherchées par le^ 
autres manufacturiers et négocians. Au lieu 
de critiquer cet usage, qui consiste à rejeter , 
des jnarcliés , les sermens , les écrits , il de- 
vroit paroltre admirable. Combien U est au- 
guste et conforme à la dignité de l'homme ! 
Il rappelle toute la simplicité , toute la bonne 
foi de Tâge d'or, ou plutôt de la vie rurale* 
Avec un pareil usage , on n'a pas besoin de 
s'enchaîner par des écrits qui insultent à 
l'honneur des deux parties , on s'exempte d^ 
cet attirail de formes qui entraîne tant da 
frais , de vexations , de procps. Plût au ciel 
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que le commerce nnîversel en fût revenu 
au point de pouvoir adopter et' sanctionner 
Sans danger uiie pratique aussi sainte! " »* 
. Cette coutume , qui n'existe chez les t[tià- 
kers , que dans quelques cas , doit donc lei 
honorer ; et par- tout ils ont constamment 
prouvé qu ils respectoient leur parole , quoi 
qu îl n'y eût ppint d'écrit. -^-^ Dans le pre*-^ 
ftiier séjour que j'ai fait à Néw-York , j'ai vtt 
lancer un superbe vaisseau de six cents ton- 
hëaùx; il âvoît été construit par uri quaker^ 
qui n'avoit pas voulu s'engager par écrit à lé 
Kvrer à cette époque, qui l'avoit seulement 
fait espérer. H fut exact. Je retrouve le itiémé 
trait en Angleterre : lisez - lé , ^il est <^pié 
d'une gazette angloise : 

ce Vendredi dernier a été lancé ^ Grave- 
send, le vaisseau le Nottinghàm^ lepluà 
grand qui ait été bâti pour la campagne des 
Indes. Il est de ïiiille cèiit cînquante-deux 
tonneaux ; et , ce qui paroltra plus extraor- 
dinaire y il a été bâti dans l'espace de sept 
mois, temps convenu par Tentrepreneur; ' 

n Ce fait , dit le gazetîer , peut être cité 
jpour un exemple de l'esprit qui anime les 
quakers. Le constructeur refusa positivteààiert 
de s'engagersous dés peines quelconque^ potdr 
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le tpmps où il (devoit le Gftir ; mais le 7,m^^ 
il le livxa Gonforméuxent au souhait de «ceux 
qui Feniployoiqut^ .au$5i p^rJÈiit. que, tout 
autre coastrijçteur ,3]ir la Xajcuise eût pu le 
faire 53. » ^. 

Le respectable vieillard , M. Rotch de, Nan- 
tucket, pi'a raconî:é Icj trait suivant. , Dai?ijS 
le coyrs de;* Ja dernière guerre , divers qujf . 
kers de l'île de Nantucket envoyèrent ^ 
|a mer une centaine de y aisseaux, partie 
pour, le compte des. propriétaires ,: et par-, 
lie louëe des propriétaires ,, appartenant à 
différentes sectes/ Çeipc quiles Ipuèrent, 
se çhargèrei^t du risque que <|oi^r<]^nt le^ 
vaisseaux à un prix qni fut £1^. sans, qu'au- 
cune obligation eût été écrit^A Lés vaisseavij^ 
fureiit;pris et confisqués par J^es Anglois. Les 
comptes se réglèrqnt à Tamiable entre le§ 
parties , et il, ^e s'éleva auçupe discussion. 
, Je vous ai <îit »qujç' cet usage n'ayoit lieu 
que dans quelque CA§ y}^\ que c^ljui de mar-* 
çhés,^ qui pey yenf être ' dépejndai^s de trop 
de hasards, pour rpouvoir prendi:e des obli- 
fiations à terme.. Alors il est des quakers 
^Sjsez scrupul^eux,. poui: ne. pas .vouloir les 
contracter \ mais généralemèpt ils en con- 
.tra,ctent par ^crit, ils signent et acceptent 



DANS LES États-Unis. ^07 
des lettres -de - change ; et concevez - voua 
que sans cela leurs maisons de banque , qui 
sont si nombreuses .en Angleterre, pussent 
exister? M. Mazzei a donc été mal instruit, 
ou plutôt il a trop généralisé un usage par- 
ticulier. 

M. Mazzei ne reproche pas aussi formelle- 
ment aux quakers leur cUpîdité que M. Cha^ 
telluxj quoiqu'il la suppose. Je dois faire, sur 
ce reproche de cupidité , quelques réflexions 
qui m'ont échappé dans ma critique des 
yoyages de M. Chatellux , de ce mot avec 
lequel on veut avilir les négocians aujour- 
d'hui^): on se sert de ce mot, sans en peser 

<i ) L'auteur dii_ Voyage' philosophique ,en Angleterre, 
que j'ai déjà cké , dit, tom. i > pag. 137, qu'on est hea- 
tcusemetic d^^du , en France, de t'cipiit de ciipidici pat 
l'orgueil du corps nombiqax de nobles. — Plushciueu- 
semeot eepcodant, nous ne po^sédon» plus aujourd'liui ce 
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la valeur. La cupidité consiste à amasser 
• beaucoup d'or , à le conserrer , à veiller sur 
ses affaires avec une attention constante , à 
ne négliger aucun moyen , aucune spécula- 
tion. Cette cupidité paroit un crime , sur-tout 
aux yeux de la noblesse , parce que, n'étant 
occupée qu'à dissiper , et sans cesse affamée 
de lor qu elle a Tair de mépriser , elle cher- 
che à déshonorer ceux, dont l'occupation est 
d'en amasser . pour en user sans dissipation. 
Tel est donc le crime qu'on reproche aux 
. quakers. Leur crime est d'amasser de l'or It 
de veiller à leurs affaires ; mais en leur re- 
prochant ce soin , cette constance , on ça 
fait pas attention aux circonstam^ii^ où ils se 
trouvent. Les quakers , éloignés par principes 
religieux de toute vue ambitieufe , éloignés 
- de toutes les places , de tous les emplois , ' 
doivent attendre uniquement de leur indus- 
trie , leur subsistance et TétabUssement de 

' m 

gociant en ayant son esprit s d'abord à cause de leur hy- 
pocrisie , de leur faux dédain pour un métal qu'ils brûlent 
d'avoir, et ensuite par l'usage extravagant' qu'ils en font. 
L'argent gagné par le commerce sert , en grande partie , au 
commerce ou à des spéculations utiles ; l'argent gagne par 
un noblfk ne sert qu'au faste , qu'à la vanité , qu'à la 
débauche , qu'à faire naître mille poisons dans la société. 

leurs 
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leurs entans ; ils ont donc plus besoin 4' amas- 
ser de l'or cpie tou^ les autres citoyens; car 
ceux- ci trouvent le moyen de placer' leurs 
enfans, ou dans des bureaux, ou à l'armée, 
ou dans la marine , ou dans, l'état «cclésias'- 
tique. 

Les quakers , d'ailleurs , fuient par prin- 
cipe le luxe et le faste. Ils bornent leur dé- 
pense à la table, à la finesse de leur linge, 
à la propreté de leurs ameublemeasj ayant 
moins d'occasions d^ dépenser , ils doivent 
avoir plus d'or que les autres citoyens. 

Enfm , les quakers ne^se liyrant point à 
l'intrigue , point aux amnsemens , poyit aux 
sciences ni à la littérature , doivent être uni- 
quement occupés de leurs affaires , et con- 
séquemment doivent paroitre plus vigilans, 
c'est-à-dire ',-plus cupides, dans la Uingue du 
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au-delà des autres sectes. Il croit que celles-" 
«ci ont produit des hommes aussi parfaits ; je 
le croîs comme lui : l'image de Fénelon me 
fait une impression aussi douce que celle de 
Fother-Gill ou de Benezet. Mais , allant plus 
loin que lui , je soutiens , i°. que la secte des 
quakers a produit , proportionnellement à 
■son nombre, plus de prodiges semblables, 
et qu'elle les a produits- plus constamment; 
a", qu'aucune sect.e n'ofJ're un .tout aussi 
parfait , aussi harmonique, un assemblage 
aussi pur d'hommes vertueux , et une série 
aussi constante de bonnes et de grandes ac- 
tions ; et pour prouver cette derniérç asser- 
tion, je ne veux rappeler que l'affranchis- 
sement de5 nègres , exécuté chez eux par un 
gttccord unanime , par un même esprit , et par 
les nombretix efforts qu'elle a faits depuis , 
soit pour abolir la traite , soit pour améliorer ■ 
été 
aut 
de 
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à celles de la contrebande , même en paia 
étranger , afin de ne pas engager d'autre, 
hommes à violer les loii de leur pays. J'ai 
vu ici des quakers qui ne veulent pas même 
s'intéresser au nouveau commerce des Indes 
parce que son objet principal est de faire là 
fraude. 

Voici un autre trait qui peindra tout à-la- 
fois le désintéressement et la probité parti- 
cuhers à cette société. Dans le cours de la 
dernière guerre , elle pas.sa une résolution 
(TU. déclaroit que, quiconqu^rembourseroit 
ses dettes en papier cojrffeemal ( alors trés- 
■ -'«crédité),, 3«oitdésavo(ét!texcommunié- 
et cette résolution fut sanctionnée dans mî 
temps , où c'étoi, un çriml^<l„ji,er de la 
bonté du papier /a«i„e„»l,-B,^ù n„„ .t.,'. 
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LETTRE XXXV. 

Sur la prf^agation de la Société des Qua- 
kers , sur leurs principes religieux , leur 
. discipline, etc. 

Une société , simple dans ses mœurs , éco- 
nome , vouée principalement à la vie rurale 
ou au commerce , doit nécessairement se 
multiplier avec rapidité. Aussi les quakers 
sont-ils très-nombreux dans la Pensylvanie , 
et ont-ils étendu ^^rs établissemens dans 
tous les autres états. 

On pe\it regarder la Pensylvanie comme 
le chef-lieu , la métropole de tous leurs éta- 
(>ïissemens , les qyakers y formant la majorité 
di des Jer- 
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nonCent-ils à la culture du tabac. On a ob- 
aervé que c'étoit la partie la mieux cultivéo 
de l'état de Virginie. 

Les quakers ont poussé leurs établissement 
plus loin , et jusque dans les Carolines et là 
Géorgie. 

Beaucoup commencent à s'établir près dé 
rOhio. On voit déjà un meeting à Redstone , 
sur la Monogahela , à vingt milles envîroii 
de Pittsburg. Soixante-quinze personnes ont 
émjgréen cet endroit dans l'espace d'un mois. 
Ce fait est prouvé par l'état des certificat^ 
dei assemblées de mois de cet endroit. 

Car , lorsqu'un quaker émigré , il demande , 
au meeting ou à la congrégation qu'il quitte , 
tin certificat de sa conduite et de sa rebgïOfl , 
et le porte au meeting où il va. Ainsi s'en- 
tretient t 
perpétuel 

U seToi 
'des sauvai 
que tous 
près des I 
fiques des 
une unioi 
sang teint 
américaine trace dans les forêts, * 
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Si les quakers réussissent presque tou- 
jours dans les nouveaux établissemens qu'ils 
forment , il faut l'attribuer d'abord à Téco- 
nomie qu'ils portent dans leurs dépenses , à 
leur esprit de conduite , qui ne leur permet 
pas de verser tous leurs fonds dans une en- 
treprise nouvelle , mais sur-tout à l'esprit de 
persévérance que leur inspirent leurs prin- 
cipes religieux. 

La religion des quakers est dans un seul 
mot , dans la voix de la conscience , du sen- 
timent intérieur , de l'instinct divin que , 
suivant eux ^ le Ciel a départi à chacun. Cet 
instinct , cette lumière , cette grâce , que 
chacun apporte en naissant , leur parolt le 
seul guide qu'il faille consulter et suivre 
pour sa conduite. Mais , pour entendre ce 
guide , il faut le connoltre ; pour le con- 
noître , il faut l'interroger souvent. De-là , 
nécessité d'une méditation fréquente : de-là , 
inutilité de toute espèce de culte ( i ) et de 

( I ) Par' exemple , on ne sonne point pour rassembler 
les quakers. — Les presbytériens hollandois ont Thabitudc 
fatiganre de sonner pendant une demi-heure. La cloche ne 
frappe qu'un coup à la fois. Cet usage atteste la pareisc 
des sectaires pour se rendre à leur église. Les quakers n'ont 
pâs plus besoin de ce stimulant, qu'ils n*ont besoin de 
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formes ; Us les regardent comme autant 
d'obstracles qui détournent l'attention de 
l'esprit à cette voix intérieure ; de-là , inu- 
tilité de prêtres : ils n'ont pas plus que les 
autres cet esprit divin , et ils ne peuvent 
suppléer à la méditation qui le donne. 

Je vous ai fait voir , da^s' mon Examen 
critique des Voyages de M. Chatellux, com- 
bien ce culte i-éfîéchi de la divinité étoit 
supérieur au culte machinal des autres sectes. 
Je vous ai prouvé que l'homme qui n'adoroit 
la divinité, qu'en méditant perpétuellement 
■ sur ses devoirs , devenoit nécessairement 
bon , tolérant , juste , bi&nfaisant. Vous aves 
ici la clef , et du caractère moral des quakers , 
et de son extraordinaire durée : leur vertu 
est une habitude , une seconde nature. 

On a beaucoup plaisanté les quakers sur 
la- foi qu'ils ont dans ce principe intérieur. 

^«deau pouE maÎDituii l'oidie. — Ainsi , il esc vrai qu'à 
la 1er Te ils n'ont pas de 'avance M. Raynal* 

rail à |:tropas réfuté , su M. Mazze^ , qui a 

comparé à un temple la ^uel'e les quaken se 

rvemblcDt. Peut-on c à une chambre od 

il n'y a que des bancs . t , aucune peinture , 

aocun autel , aucune chaise , rien , en un JDOt , de ce qu'os 
voit dans 1» églises des aucKs SGCtet. 
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Lés ^kîsans ,> dont quelques -tins pourtant 
s'affîcbéiéht comme philosophes , ignoroient . 
que ce p!*incipe de^ quakers ne leur est ^pos 
pattiCtiKet^i; vou^* le retrotnrerez dans nnie 
foule de |yhik)^ophes? qui- ont mérité les hom- 
mages du genre humait»; C'est la parole éter- 
nelle , la grnnde liimiér^dePythagore, Tkme 
divine d Artii^xagore j le bon esprit on Je dé- 
mon deSoornte j le pritlcipe fncréé deTymée , 
Tauteitr de tonte Jiimiéçe . le dieu au dedâils 
de rhottime de Hiéfton ^:réternel , ineffable 
et parfait principe dé la Yérité de Platon^ le 
créateur et père de tout 'de Zenon, la racine* 
de Tarncï ôurPlotirS Qiirtnd ces philosophes 
vouloient caractérise^ l'infkiénce de ce {Prin- 
cipe an dréans de: nous ^ ils se servoient ^ 
d'expressions correspondantes. Hi^ron Tap- 
•peloit ùnriicmdomestiqne^undieu intérieur; 
•Socraté et Tymée. lappeioient géni€;^ ^nge; 
Platon Tappeloit lumière et esprit de Dieu. 
CVtoit , suivant, Plotin j lé principe diviR 
dans l'homme , et ,' suivant Platon f la loi , 
la régie vivante de Tame , son guide ixitérieur , 

le fondement de la vertu. 

* , ..... 

Je ne prétends point vous expliquer ici 
toutes les opinions religieuses des quakiers , 
cet article m'entralneroit'^rop loinj non|>as 
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qiîè les dogmes adoptés par eux soient très- 
nombreux , car on leur en prête bien plus 
qu^îs n'en cfnt. Leur doctrine est plus simple j 
plus briève encore que leur morale ^ mais c^t 
article mérite , ainsi que leur histoire , d*étre 
traité à part. Car je puis vous assurer que 
tous les François qui en ont parlé y sans eh 
excepter Voltaire , n'ont pas coîinu les 
sources où il fnlloit puiser ( i ) • ^^^ ^^ ^^^ 
bornés à saisir les côtés (]uî pouvoient pa- 
Toître ridicules , et ils ont écarté ce qui poiï- 
voit rendre cette société recommandable, 

^_: : u 

(a) Parmi les iivrcs qu'on peur consulter', il faut 
^i^tipgiier le loarftal în-fol. dt Gec^.cf Fcx ; Y^Iisîûire dès 
qiiakcs , in-fol. , par SiewcU 5 tous la ouvi-nges dt PtnH , qtii 
consistent en six gros vokimcs i«-8 * j VgpologU ck BunUy^ 
intiru'ée : VApohgJ^c dç la véritable tkcolççU chrétUnrtt ^ ain\i 
quelle est soutenue par les quakers^ Londres 1702, i/z-8*' 4c 
6j4 pages 5 V Exposition de V origine et des progrès des quakers\ 
z*/z-8", chez Philipp, à Londres , 17 84 5 Observations sur 
VW'lgine des quakers , par Bcnezet ; Des raisons de la nécessité 
^attendri en silence your le culte salcrind ât Dieu , par Marie 
Brook , i/z-S"" y ckez la même libraire* 

Ceux qui , pour bien co.inohre cette s^xieté , dcsirerdkiK 
avoic ces ouvrages, doivent s'adresser à Jacques PMUfpy 
libraire^ George- Fard-Lombard-S tree' , à Londres, Ils en trou- 
veront quelques traductions c'.cz M. Gras ^ libraire , au bas 
du pâfii'neuf, . " , 
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N'admirez- vous pas , par exemple , la cou- 
tume qu'ils ont adoptée , et qu'ils ne violent 
jamais , de ne point disputer sur le doga^e. 
Ils ont coupé court à la plupart de ces dis- 
putes , en n'admettant point , comme supé- 
rieurs à lesprit intérieur, l'ancien et le nou- 
veau testamens , et en ne salariant point des 
hommes uniquement pour disputer et tyran- 
niser , sous le prétexte d'éclairer. Que de sang 
épargné , si les catholiques et les protestant 
avoient eu cette règle sage de conduite ; si , 
au lieu de disputer sur des mots* inintelli- 
gibles , sur des écrits qui pouvoierit être» 
altérés , sur l'autorité de l'église et du pape , 
ils avoient cru à un esprit intérieur , qui , 
pour chacun , étoit le guide le plus sûr ! 
Comme ce guide se mêle peu de dogme et 
beaucoup de morale, il en seroit résulté qu'il 
y auroit eu moins d'ergotisme , moins de 
«ubtilité , et .plus de fraternité , plus de 
morale. ^ ♦ 

Priestley , qui aime à grossir sa secte , a 
soutenu que les quakers étoient de vrais 
anti-trinitaires. J'en causois un jour avec un 
quaker instruit ; il s'en défendoit. ce A la 
vérité,, me disoit-il, nous ne croyons pas à 
la trinité , mais nous croyons à une uaion 
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entre Dieu et le Christ ; nous croyons que 
Dieu réside corporellement dans le Christ jj. 
Ce mot, corporellement y ne me paroissoit 
pas clair. Je voulois discuter , mon quaker 
m'arrêta a Temps perdu , me dit-il , rentre 
en toi-même , consulte l'esprit , et crois ce 
qu'il te dira 33. 

Parmi les principes politiques des quakers, 
il en est deux qui les ont fait particuhèrement 
distinguer. Le premier , c'est de ne jamais 
faire de serment; lé second, c'est de ne point 
prendre les armes pour quoi que ce soit. Je 
vous réserve un article particulier pour le 
dernier point , et pour les reproches que les 
quakers ont essuyés en Amérique , parce 
qu'ils ont constamment refusé de combattre 
pour la cause de l'indépendancek 
* Quant à leur r^^fus de prêter le serment, 
la religion chrétienne , la philosophie et la 
politique les y aniorisent. Le serment n'ajoute 
rien à la déclaration d'un honnête homme j 
un parjure ne coûte point à un fripon. 

Leur discipline est aussi simple que leur 
forme. Les quakers n'empruntent , dans leurs 
mariages , les naissances , les ènterremens , 
que les formes nécessaires pour constater 
l'existence de ces actes. 
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Pour les mariages > on publie des bancs ^ 
c'est-à-dire qu'un mois avant la célébration , 
on l'annonce à l'assemblée , afin que ceu3t 
qui auroient quelque objection à élever , aient 
le temps de la faire. 

Un quaker ne peut pas se marier avec utté 
personne d'une autre religion. J'en deman-^ 
dai un jour la raison ; cela me paroissoit un 
signe d'intolérance, ce La conservatioil de 
notre société , me dit un quaker , tient à la 
conservation des coutumes , qui nous dis- 
tinguent des autres hommes. Cçtte singula- 
rité nous force à être plus honnêtes ; et si 
nous admettions dans notre sein des étran- 
gers qui ne seroient pas membres de notre 
fiociété y on s écarteroit de tios uâages , on 
les confondroit avec d'autres. — Une ^eAim0 
qtraker , qui épouse un presbytérien , se met 
sous Fautorité d'un homme sur lequel nous 
n'avons aucune influence , et la société ïiû 
subsiste que par eetjre influence domestique > 
volontaire et réciproque w. 

Par qui s'exerce cette influence? Par les 
diverses assemblées , dont l'objet est de main- 
tenir la discipline dans toute sa pnreté. H 
y a des assemblées de mois , de quartiet et 
annuelles. 
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Les assemblées de mois sont, en général, 
formées de plusieurs congrégations particu- 
lières , situées à iquelque distance lune de 
Tautre. Pourvoir à la subsistance des pauvres, 
à l'éducation de leurs enfans ; examiner les 
néophytes qui se présentent , éprouver et 
juger leurs mœurs ; soutenir le zèie et la re- 
ligion des autres , informer de leurs fautes 
par des surveillans nommés à cet effet , et 
les juger ; décider par arbitrage les procès 
qui s'élèvent , soit entre les quakers , soit 
entre un quaker et un étranger , lorsque 
celui-ci s'y soumet : telles sont les princi- 
pales fonctions de cette assemblée de mois. 
La dernière que je vous ai citée , l'arbitrage 
des procès , est une des plus importantes : 
elle prévient ce fléau qui ravage si cruelle- 
TO.ent les autres pays , le fléau des hommes 
de loi , qui entraînent tant de corruption et 
tant de divisions scandaleuses. Cette coutume 
doit rendre précieux aux étrangers le voisi- 
nage des quakers. L'assemblée désavoue , 
c'es-à-dire , excommunie ceux qui refusent 
dfe se soumettre à l'arbitrage. 

Quelquefois on porte aux assemblées de 
quartier y qui se tiennent tous les trois mois, 
les appels des sentences dé l'assemblée de 




^ 
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mois. L'objet principal de ces assemblées de 
quartier est de surveiller les assemblées du 
mois* 

Mais la surveillance générale sur toute la 
société appartient à l'assemblée annuelle. 
Elle reçoit les rapports de toutes les assem- 
blées inférieures , qui lui font connoitre l'é- 
tat , .par parties , de toute la société ; elle 
donne des avis , fait les réglemens qui lui 
paroissent nécessaires , quelquefois nomme 
des comités pour visiter les assemblées des 
quartiers , juge définitivement les appels des 
assemblées inférieures , écrit des épîtres aux 
autres assemblées annuelles , pour entretenir 
avec elles une correspondance fraternelle. 

Il y a sept assemblées annuelles: i®. celle 
de Londres , où les quakers d'Irlande envoient 
leurs représentans ; ^. celle de la Nouvelle^ 
Angleterre ; 3o. celle de Nev-York ; 4**» celle 
de la Pensylvanie et de New- Jersey ; 5 ^. celle 
de Maryland ; 60. celle de Virginie ; 7^. celle 
des deux Carolines et de la Géorgie. 

Comme les quakers croient que les femmes 
peuvent être appelées , ainsi que les hommes , 
au ministère , et que , d'ailleurs , il est , dans 
leur discipline , des articles qui ne regardent 
que les femmes, et dont l'observation ne peut 



DANS tEs États-Unis. aisiS 

être bien surveillée et maintenue que par 
elles , elles ont aussi des assemblées de mois, 
de quartier et annuelles ; mais on ne leur 
accorde pas le droit de faire des réglemens. 

Cette méthode est bien plus propre à main- 
tenir les mœurs parmi les femmes , que celle . 
de nos directeurs et confesseurs catholiques , 
qui assujettissent un sexe foible aux arti- 
fices , aux fantaisies , à Tempire de quelques 
hommes , et qui ouvre la porte aux scènes 
les plus scandaleuses, et porte souvent dans 
le sein de^ familles , et l'inquisition , et les 
divisions les plus funestes. 

Les quaker^ n ont pas de prêtres salariés , 
comme je vous Fai dit ; ils pratiquent à la 
lettre ce que dit l'écriture : Donnez gratis 
ce que 'vous as^ez reçu gratis ; mais ils, ont 
des ministres. 

Les ministres sont ceux qui prennent plus 
fréquemment la parole , et qui sont reçus 
dans cette fonction par lesxongrégations du 
mois. On ne les admet pas tout d'un coup ; 
il faut qu'ils soient éprouvés , et que le temps 
ait manifesté en eux les qualités nécessaires. 
Il s'en trouve quelquefois qui , n'étant point 
approuvés , veulent faire l'office des mi^ 
ni^tres : on les souffre long-temps patiem* 
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ment j mais $i le mécontentement causé par. 
leur discours est considérable , alors Ta^ssem- 
Liée les désavou€{ publiquement. 

Ces niinistres , avec quelques anciens ap- 
prouvés des assemblées du mois, tiennent 
aussi des assemblées de mois pour leur propre 
instruction. 

Ils ne sont pas moins soumis que les autreS; 
à la surveillance générale et réciproque, et 
i|,s ne peuvent empêcher, dans les assem- 
l^ées , ceux qui se sentent la volonté de 
parler , soit homme ou femme , de le faire. 

C'est à ces assemblées de ministres et 
d'anciens qu'ordinairement on confie le soin 
de revoir et d'imprimer" les ouvrages qui 
doivent être distribués dans la société. 

Je vous observerai qu elles prennent toutes 
les mesures , pour que les ouvrages utiles 
soient vendus an plus bas prix possible , afin 
que tous les frères puissent les achetei' et 
s'éclairer. 

Dans toutes ces assemblées , il n'y a point 
4^ président , parce qu^ les qualters croient, 
qu'il n'appartient qu'à la sagesse divine seula 
de présider, et qu'aucun membre n'a droit 
de réclamer la prééminence sur les autres. * 
. M^s Tordre , dirart^m , cgm-ment se main- 
tient-il ? 
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t5ent-il ? De lui-même , saris président , sans 
sonnettes, et par la force de l'habitude, de 
la gravité , du calme , dont tous les quakers 
: font un si long apprentissage. 

L'assemblée annuelle de Philadelphie est 
composée dé trois cents députés. Il s'y joint 
environ douze cents membres , qui ont le 
droit de parler comme les députés. Eh bien! 
dans cette assemblée dé quinze cents per- 
sonnes , qui n'a point de président , tout se 
passe dans le plus grand ordre ; on n'entend 
.pas deux membres parler à la fois ; on ne 
voit point lanimosité , TorgueU percer dans 
leurs discours ; toutes les discttssions sont 
fraternelles. • 

Mais ce qui vous surprendra bien davan- 
tage , c'est que dans ces assemblées si nom- 
breuses , et en général dans toutes les assem- 
blées , rien ne se décide ^'à Vunanimùé. 
Là , cliaque membre a une espèce de i^eâo 
suspensif. Il suffit qu'il dise : / ha^^e no^ 
y et clearness : je nç suis pas encore éclairé. 
L'assemblée ne prononce point , mais s'ajour- 
ne , et on ne prononce que lorsqu'il y a par- 
• faite unaniiçité. 

Cet usag€b faiti > ce me semble , l'éloge le plus 
grand de cette société. Il prouve l'union qui 
Tome II, P 
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régne entre tous ces frères ^ il prouve (pie le 

, même esprit les a^ûae , Tesprit du bka gé- 

^n^ral et de la vérité. Mon ami , les bcmunes 

n'auroient pas de si longues et de si violentes 

discussions , si y comme les quakers , ils 

étoient dégagés de toute^ambitidn , et si pour 

. résoudre Içiirs doutes , ils ne s'adceosoient 

qu'à leur conscience. 

Vous conclurez peut-être , de cette coutume^ 
que cette société fait ou doit faire peu de 
choses ; vous seriez dans Terreur. Nulle so- 
ciété n a fait autant pour le bien public (i). 



( I ) Cest à un quaker » àgin simple Kbraire de Bristol ^ 

M. Miil , que cette Tille doit un étabGssement digne de 

l'humanité. M. Mill a vu périr beaucoup de pauvres femmes 

' en couche , faute de soins et de moyens. Les enfans qui 

échappoient à l'influence de cet état misérable, étoienc 

.foiblcs et dégénérés. M. Mili entreprit , ^ 1787 , de fermer 

. u^e 'Société qui secoutroit » chez elles , ces pauvres fjemmes , 

et dont les deniers seroient appliqués au paiement àss mé* 

dectns , chirurgiens , etc. Cette société a très-bien réussi. 

*- C'est un àzs avantages de la religion des quakers. Oa 

ne peut l'être sans aimer plus ses semblables » sans s'occuper 

de leurs ma^x, et des moyens ^y remédier. Voyez encore 

^^ le bien qu'ont fait, en Angleterre, iii^'éoct^wn FothcrgUl 

et Lfittsom, Ce n*est point la vanité qwî w ^idoit. Lettsora 

est um homme simple^ qui rêve > tous >fes momens de ^à 






♦* 
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C'est encore elle qui a su préserver jusi^u^à 
présent Philadelphie du danger des salles de ' 
spectacle* L^ pétition qu'elle a présentée cette 
année , afin d'empêcher la permission sqUî- 
cîtée pour en élever une , a eu Un plein 
succès» 

Je n ai assisté à aucune de ses assemblées , 
elles sont fermées aux étrangers ; mais j'aî 
assisté à celle de la société pour Tabolî- 
tîon de la traite et de l'esclavage , qui est 
composée presque dans la totalité par des 
▼^quakers. 

Chacun, dans cette assemblée^ qui étoît 
composée de près de deux cents membres, 
parloit suivant qu'il le désiroit , et autant de 
fois- qu'il le désiroit. Quand un membre fait 
une motion , et qu'elle est secondée , le pré- 
sident la répète , et demande s'il n'y a point 
d'objection. Il attend pendant quelques mo- 
mens ; souvent un membre se lève , dit trois 
ou quatre phrases , et s'assied. Je n'ai point 
entendu de longs discours ; la vanité seule 
fait pérorer longuement. 

Lorsqu'on élit un comité , le président de-- 

vie , aux moyens Jécre utile aux hommes, comme d'autrei 
rcyent à la gloire et à la fortune. 

Pa 
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mande qae l'assemblée nomme les membres* 
Celui qui désire un tel , le nomme; son nom 
est écrit si personne ne s'y oppose.. Par cette 
méthode , on ne perd pas beaucoup ij^e temps 
dans le choix des comités. ^ - 

Voilà pourtant, mon ami ^ïa sociétéqu'on 
ne cesse de calomnier ch^ nous/ A force 
de répéter une chose, di^it Voltaire, fùt-r 
elle fausse , on parvient à )a faire croire aux 
Velches. Il connoissoit son siècle, et les quar 
kers l'éprouvent. On les a jugés sur de pe- 
tites anecdotes , sur de misérables pointes^ 
sur des bruits sans fondement. \ T 

Si vous voulez les connoltre à foïid, et les 
juger sans partialité, ce n'est pas en faisant, 
comme M. Chatellux , un cours d'églisçs en 
deux heures , mais en les v«isitant à Londres , 
à Dublin , à Philadelphie^ entrez dans leurs 
maisons , vous y verrez 'constamment la paix ; 
l'union , la douceur , la frugalité , le calme ; 
des enfans tendrement élevés , des domestût 
,ques traitas avec humanité, égalité. 

Entrez dans leurs hôpitaux ^ vous y verre» 
les effets les plus attendrissans de la vraie 
charité, dans les lits, dans les secours ,dan8 
les attentions, dans cette propreté scrupu- 
leuse qu'on ne rencontre poiijt ailleurs, En?^ 
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trex encore dans les asyle« de la vieillesse 
et de la caducité , vous y verrez que les ha- 
bits et le linge des pauvres y sont aussi dé- ' 
cens que ceux de leurs bienfaiteurs ; que 
«chacun y a sa chambre , y jouît non-seule- ' 
ment dés secours indispensables, mais de' 
l)eauboup de petites douceurs. 

Si /quittant les villes, vous voulez parcourir 
les fermes -des quakers , vous trouvet'ez dans 
leurs maisons un plus grand degré d'ordre, 
de propreté , d'aisance que par-tout ailleurs? 
des chevaux plus gras et mieux soignés , des 
champs mieùi enclos, et un lit au moins 
décent et propre , destiné pour l'hospitalité. 
\ Si vous examinez l'organisation intérieure 
de cette société , vous trouverez dans toutes 
les églises un trésor de charité , dont le fond 
f st proportionné à la richesse dçs habitant 
du voisinage , et qui est constamment rempli. 
Vous observerez l'usage qu'on en fait , soit 
pour assister les jeunes cômmerçans, soit 
pour réparer le malheur des banqueroutes 
imprévues , des incendiés , des accidens , etc. 
Vous trouverez beaucoup de riclfes , qui se 
font un devoir de verser^ dans ce trésor de 
charité , la dixième partie de leurs revenus. 
Vous trouverez parmi ces cultivateurs qua* 

P 3 



fâ& Nouveau Voyage 

s. 

yets y un plus grand fond d'instructi<m que . 
chez les cultivateurs qui appartieunent à 
d'autres $ecte5* < 

. Je suis sur , mon ami y qu'après arcif par- 
couru cette société . dans tous ces détails , 
TOUS vous écrierez : Si demain je devenois 
pauvre , dénué, de sctt^crurs et d'amis, fasse 
1q ciel que je £nisse mes jours dans un hà- 
pital' quaker! Si demain j'étois ^^pelié à' 
cpldvw la terre > faâse le eidl que j!atô. poair 
T^isi»$ , des membres de cette secte» dont 
l'exemple m'édifiei^oil » m'instruiroît , dont les 
avi3 me sciroiaat.utUejS;^ et suf-rtc^a qui xuè 
iq^ SM^citeroi^it auciws procès» 
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LETTRE XXXVI. 

Sur les principes politiques des quakers; 
sur leur refus de prendre part aux guerres', 
de payer les impôts pour la guerre , etc. 

Ces homines sages, ai -je déjà dit.dans^ 
mon ex,ainen critique dçs voyages de Cflia-^ 
tellux (i).j ont vu que la base première da^ 
bpnhew univ^sel éfoit )^ paix imiverselle ,^ 
queljaqlieminemeat à cotte paix étoit l'ana-^ 
th^me proïToncé c6»iré Tart de la guerre. Le» 
l^vr^s sacrés leur di^iOiesâ: ^ qu'il 'viendra wt 
tfimps i>iè les naùiom ns^ . lèperoTft plus le 
glaive cQntreles fw^ioris.' Ils ont vu que lô 
moyen d'accéléret* la réalisation de cette pro^ 
pliétie , étôit de donner Texemple ; que les 
dî^çoiirô De serviroient à rien ^ si k pratique 
iCy étoit conforme ; que lei souver^ûiis trouA 
verbient le secret de perpétuer les guerres ; 
tant qu'îJks pourroient soudoyer àes maîn$ 
pour regorger, et ils ont résolu de né jamais 
pi^endre les armes ,, de ne jamais contribuer 
de leurs richesses à aucune guerre. Ort les 
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a tourmentés , martyrisés , volés , emprison- 
nés , ils ont tout souffert ; et enfin , lassée par 
leur constance , la tyrannie les a exemptés 
du service militaire ; elle a été même forcée 
de prendre des détours pour arracher d'eux 
des contributions. 

Je le demande à grésent, si toutes les 
sectes ^eussent adopté cet esprit anti-mili* 
taire , si toutes prononçoient anathéme à la 
guerre , que dévièndroicnt nos héros , lors- 
qu'aucun automate ne se laisseront plus 
dresser à Tart ihférnal de tuer son sembla** 
ble ? Que deviendroit Fambition des conqué- 
rans ^ lorsque tous les hommes chàhgés en 
quakers reiîiseroient d'un commuil accord, 
et avec une fermeté inébranlable, de seconder 
avec un insil leurs prétentions. 

Si nous aimons le bien public^ iaisons 
donc des vœux pour que cette société paci* 
fique couvre tout le globe, ou faisons des 
yœux au moins, pour que ses principes hu* 
xnains soient univers^ijîl^eî^^ adoptés ! Alors 
se réalisera cette paix universelle , que les 
quakers .ont déjà réalisée dans les contrées 
où ils sont les plus nombreux. 

Les quakers c^e la Pensylvanie ont trouté 
en effet le secret de g^antir cet état du fléau 
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de la guerre , jusqu'à celle qui éclata en lySS, 
entre l'Angleterre et la France. Quoiqua 
jnélés avec les Indiens , jamais aucune que- 
relle ne les divisa , ou ne fit couler le sang ( i ). 
Le gouvernement d'Angleterre ne put , 
malgré toutes ses manœuvreis , engager les 
quakers à le seconder dans cette guerre. 
Non-seulement ils refusèrent d'y prêter les' 
mains , mais même ils quittèrent tontes les 
places qu'ils avoient eues jusqu'alors dans^ 
l'administration ; car elle ètoit presqu' entier ; 
rement dans leurs mains , parce que c'étoit 
une administration pacifique; et t^le.étôit> 

(i) M. Mirabcaa ignorait c« fait ^tuad, lépon^aot, en, 
f<évricT 17^1 , au nom dé l'assemblée oatimale, à.uoe dé- 
putacton de <]uakere établis en France , et qui venoîenc 
demander l'exemption de porter les armes, il leurdisoii ' 
"Eh! qu#sctoient devenus vos frères de Pensylvanie, sP 
4e grandes distances ne les avoient pas siçatés des sauvages ,' 
si CCS derniers aroient égorgé leuis femmes r ^^>'^ '■»'' 
fans , etc. } Les indiens et les quakers ont été pendant long-r 
temps voisins , et jamais Je* indiens ne les ont attaqués ^ ils 
avoient tiôp de confiance dans leur konne foi , tto^ de 
respect pour leui caraccète pacifique ». ^ Les quakers qui 
faisoient cette pétition à l'assemblée nationale , sont un« 
colonie de quakeis françois, établie et dispersée dans 1er 
laogcedoc. II y ea a qnelques-iias ^ DuiiXctqo 
ccuz-là Tlcnoent de Nastuket. 
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r^conoiaie qu'ils y portoient , que pendant 
tout .ce Gemps, les produits des douanes et 
de l'accise suffirent auji; dépenses du gou- 
Tfimeraent civil j ensorte que les quakers , 
ni les autres citoyens, n'étoient point-assu- 
jettis, à d'autres taxes. 
. La- guerre de 1766 changea cet ordre de 
4dK>ses. Elle occasionna des dépenses que 
le3:colomês- furent .obligées de payer. Les 
quakers y fuTent soumis comme les autres ; 
nûiîs rion-seulemént ils refusèrent dé payer 
Its taxes qui avoient eu la guerre pour 
«ibfeti, 3mais même ils excommunièrent ceux 
qui les payoient , et ils ont encore persévéré 
dans cette pratique It^rs de la dernière guerre. 
Ce fut à cette' époque , sur -tout , que 
s'alluma contr'eux une î 
jas encore bien éteinte. 1 
çipestreligieux , il^déclan 
dnoifiotl aucune part à c 
Tosèfeiit ou excomitfiuni 
fetff Société (Jùi servirenT! 
américaines , soit dans l'armée britannique. 
_ Je Tâvoue , bien convaincu du principe 
sacré çt divin , qui autorise la résistance 
ftiraép.jà Vpppression, bien.convaJncu qu'ici 
l^ppression étoit manifeste ,'je n'aipu.nifeinrf 

■m 
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pécher de blâmer la neutralité que gardèrent' 
les quakers , pendant que leurs frères se 
lifattoient pour obtenir lindépendance. Mais 
malgré mon principe , je n'en crois pas moins» 
qu'on eut tort de persécuter si violemment 
les quakers , pour leur neutralité pacifique. 
Si le refus qu'ils firent , eût été le premier 
de ce genre , s'il n'eut été dicté que par Rat- 
tachement des quakers à la cause de l'Angle-* 
terre (i) , s'il n'eut servi qu'à couvrir les mar- 
ques secrètes qu'ils enauroient données ^ cer* 
tes ils eussent été coupables , et jpeut-étre la 
persécution eût-elle été légitime. Mai» cette^ 
neutralité leur étoit ordoanée par leurs ôpi-^ 
nions religieuses ^ qu'ils professent d«pui* 
leur origine, quils ont constamment prati- 
quée 5 mais d'aiHeurs , quoique des écrivain^t 
pcéinenùÀ ou mal instruits en ^eht dit , la 
vérité que j ai bien recherchée est , que la mjst^ 
jt>rké>d6s quakers n& pencha pas phi^s* po«ir 
t'un que pout l'autre parti , fit du bien aux 
laifi et aux autres , et à tous ceux qui avoient 



(i) Quand les quaieré auroîent développé de ractache- 
fxiefic pour fa cause dès Anglois , cela eut été trèé-nacurel ; 
îk en avoient tott}ôars éïë bien traités : mais ils curenc 
bcat^cMip àrs'cn ^aindte dans le coiss de cette ^exfo^ ' 
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bescnn* Si quelques quakers servirent dan^' 
Farmée angloise , quelques-uns aussi servirent 
dans Farmée américaine , et on peut citer 
fntr'autres les généraux G^een , Mi/Un et 
IêOcj : mais la socdété excommunia indiffé- 
lemmenl tous ceux qui prirent les armes. 

Un fmt vous prouvera que toutes les forces 
Itnmaines échouent contre l'inflexible volonté* 
d'un individu qui adhère à se^ principes. On 
voulut former en Virginie une compagnie 
enrégimentée de quakers. Ils refusèrent , on 
les rassemUa ; on leur donna un fusil , ils ne 
▼oulurént pas le prendre , on le leur attacha ; 
<m leur donna à garder des équipages , en 
leur ordonnant de tirer sur quiconque vien- 
droit les piller. Us répondirent qu'ils ne ti- 
reraient pas , mais' qp'ils avertiroient ces- 
pillards, les précheroient bu less dénonce* 
roient s'ils persistoient. On les niit en pri-: 
«oaï, il&y restèrent sans se plaindre ; on vckllut 
leur donner la ration de soldat j ils la refu- 
sèrent , en disant que, ne servant poinf^ommer 
soldats , ils n avoient point droit à la rftioji.^ 
Leurs frères les quakers , les en dédomma- 
gèrent ^ la vérité. Les provisions venoieiit. 
en abondancp à la prison. On les conduisit^ 
enfi^ ' carottés » layec leurs fusils • au gé* 
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îiréral Washington 9 qui , scaiidalisé de cette 
persécution , les renvoya chez eux , *èn blà^ 
znant la conduite des siens. 

Je n'ai entendu personne me parler arec 
plus d'impartialité sur les quakers , que cet 
homme célèbre , dont l'esprit de justice est 
sur-tout remarquable. Il m'avoua que , dans 
le cours de la guerre, il avoît eu une mau* 
yaise opinion de cette société : il la connois* 
soit peu , parce qu'à cette époque il y avolt 
peu de membres de cette secte en Virginie* 
Il attribuoit à leurs sentimens politiques , 
ce qui étoit l'effet de leurs sentimens reli* 
gieux. Lorsqu'il campoit dans le comté de 
Chester , habité principalement par les qua^* 
kers I il croyoit ^m à^ans un pays ennemi ^ 
parce qu'il ne put "^engager aucun quaker à 
lui servir d'espion. Mais aucun ne servît 
d'espion contre lui à l'armée angloise (i). 

^1 I I ' .1111 ■ ' I <>• t m 

( I ) On leur reproche encore de pro<liguer le papiec 
continental pour avoir de l'or , et M. Chatelluz a hasardé ce 
reproche ( yol. i » p. 273 ) , copié depu^ par M. MazzeL 

Il parou très-naturel que » dans un moment oii lé discrédk 
étoit universel , les quakers cherchassent à échanger du 
papier décrié contre de l'or , qui est reçu par-tout : il n'y a 
pas un crime dans cette conduite , il n'y a que de la prudence» 

£nsiûts il faut se rappeler les principes religieux dc$ 
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Vous trouverez cependant le fait contraire , 
avancé par les détracteurs des quakers ; mais 
la source de leur erreur est facile à décou- 
vrir. Comme les quakers fréquentoîent sans 
passe-ports les deux armées , comme à la fin 
on les vit sans ombrage , les espions , pour 
faire leur métier plus sûrement, emprun- 
toientl' habillement particulier aux quakers. 
Plusieurs furent pendus dans ce costume: 
de-là laccusation contre les amis. 

Le général Washington ayant, depuis, mieux 
connu Tesprit de cette société , finit par Tes* 
timer. U m'avoua qu en considérant la sim- 
plicité de leurs moeurs , leur goût pour Téco- 
mie , la bonté de leur morale , et le bon 
exemple qu'ils donnoient, joint à l'attache- 
ment qu'ils montroîent pour la constitution , 
îl les tegardoit comme les meilleures co- 
lonnes du nouveau gouvernement , qui de- 
mandoit une grande soumission, et l'éloi-» 
gnement du luxe. 



quakers. — Conraincus que le papier continental n*écoit 
qu'un impôt pour soutenir la guerre y ik n'avoienc pas 
• voulu le recevoir. Des circonstances ayant forcé quelques- 
uns de le recevoir , ils se hâtoienc de s'en délivrer à perte , 
tt c'étoit conséquent. , 
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Ce n'est pas sous ce point • de vue que les 
considéra le congrès qui posa l'indépendance 
de l'Amérique. Furieux de la résistance qu op- 
pospient les quakers , il se joignit au peuple 
qui les persécutoit; et, il faut l'avouer , il 
;bannit , sans aucun fondement , à Staunton 
en Virginie , à deux cents milles de leurè 
familles , les chefs qui donnoient le plus 
,d'ombrage. Leur justification ne fut point 
écoutée ; ils obéirent. Mon respectable ami 
Miers Fisher étoit du nombre. M. Mazzei, 
qui , dans ses Recherches sur les Etats- Unis , 
cite bien la violente adresse (i) que Payne 
publia contr'eux , se garde bien de citer la 
réponse qui lui fut faite par Fisher ; mais 
telle est la logique de ce calomniateur des 
amis. Dans un autre endroit, on le voit , pour 
décrier Penn (2) , citer un factum écrit 
contre lui par Franklin , lavocat des adver- 
saires de la famille de Penn. Seroit-on fondé 



( i) V. Recherches sur les Etats-Unis, tom. 3 , p. 6j. 

( z ) La justification de Penn , si injastement outragé , ec 

par M. Mazzei , et par ses prête-noms , dans le Journal de 

■ Paris , me conduiroit trop loin ici 5 c'est ce qui m'engage 

à la retrancher : peut-être anrai-je occasion d'y reycnir ua 

jour. 



p» 



\ 



y 




a4o Nouveau Voyage 

à conclure aujourd'hui , que le célèbre 
de Rohan , le soutien et l'ornement du parti 
calviniste en France , vouloit faire ses affaires 
aux dépens de son parti , qu'il ainioit à faire 
le roi ,' parce que le ministre Bab^ , l'écho 
de ses ennemis , ayançoit ces assertions dans 
l'assemblée de 1G22 (1)? 

Quand on fut las de persécuter les qua- 
kers , on accorda aux exilés de Staunton , 
la permission de venir en Pensylvanie ; on 
n'avoit pas désigné Philadelphie , alors au 
pouvoir des Anglois , où cependant étoieift 
leurs familles. Onleur avoit t^mdu ce piège , 
. afin d'avoir occasion , s'ils alloient à Phi- 
ladelphie , de les accuser de trahisqn , et de 
concert avec les Anglois* Il faut rôkiSlre jus- 
tice ici à la droiture du général WasHbigton ; 
il entrevit Iç piège , et leva la diffiatlté , en 
leur donnant- des passe-ports pour fbiladel* 
phie même. 

Lorsque les Anglois eurent évacué cette 
ville, et que le parti presbytérien s'en fut 
rendu maître , la persécution se ranima avec 
phis de fureur contre les quakers ; deux 
d'entr'eux furent condamnés à être pendus. 



^ ( I ) V. Mémoires de Kohaa , tom. i » p. 1 60. 

^ sous 
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éons prétexte de haute trahison. Comme I9 
traducteur (1) Angloîs des voyages de M. Cha- 
telhix , a dans ses comnlentaîres singillière-' 
ment altéré et envenimé ce fait , et s'en est 
servi , pour essayer de prouver , que les qua- 
kers avoient trahi la cause des Américains , 
il imrporte de l'éclaircir, et je puis vous gar 
rantir les faits c^e je vaia vous raconter. 

Jean Robert^ iétoit un meumef refipectable ,^ 
dans le voisinage de Philadelphie , connu par 
la franchise de son caraictêre et la droiture* 
de sa conduite. Il soutint àVéc •vîgneui' 1<* 
parti qile le docteur Ftaftfclîh avoit éléV$ 
contre les presbytériens , et te fût là] saâ!# 
doute y l^'S^ôe' de ïa liaine Irivétéréé d« 
ces derhiei^s qui lé firent jiérfr. Lorsque 1» 
guerre de rindé|)endance éclata , il ne put 
cacher s(m sentiment , c<èpendant il resta^ 
neutre; tfiais-ldPsqueles Aftglbis furent màl-t 
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( I ) Ce traducteur est un^^eune Anglois qui a plu» d^es-*' 
prit que d'éxaccitivle > plu$ de prétemicMis m sarcasipe qQ*àf 
la vérité. Il écoit resté en Amérique peodantU, guerre, y, 
avoit passé quatre aonécs. Je n'ai pas pu bien découvrif, ^ 
quelle y avoit été sa niission. Il faut se déSfir exccssi- 
Tement de tout ce qii'il dit pour et contre. Je nai pas sa 
traduction sous les yeux 3 j'autois souvent eu occasion dt 
la réfuter, i ' 

Tome II. Q 
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11136 de Philadelphie , il sly r^dit ^ se bor-* 
na à porter des secours à^ceui^ qui avouent 
besoin. Roberts iutde^puis aceusè d f voirx#n- 
duît les An^lois dans un ^droit où étoient 
cachés quelques insurgens. Il eu convint; 
criais il soutint qu'il y avoît été forcé les armes < 
à, la Hiaki ^ par les Anglois qui Tavoient en4 
levé la Auit ae s^ ïnaison , et lavoient me-^ 
nacér II prouvta u.^ autre fait; qui attestoit son 
inupcenca ; c est que les papiers secrets, et, 
les archives *du çoi^rés étoient à cette épo- 
^<ie^;caçh^ <i^s;s<^ moulin i où étoit le 
^uattief ^4néral ||ef x^aglois^ et jeûnais Eo- 
km> ns ttafcit'ce,«fW«. 
. Ahraha;!^ Carlisl^ jétojt un charpentier de 
Philadelphie^ l>ien moinB ednnu queRoberts, 
qui, contre l'avis de-^ses frères^ àce^taun^ 
pj^c^ de surveill#i;icp sur Censée nord d^a, 
PbJ^delphte , içr^y^nt que »èe u'étoit qu'^ 
poste civil et non militaire- : tel fut le crime 
dom il fik . a:eim€féé Mî^is ;€bette. raecusation 
A*of£re qm'u» ifesu yïnfuBHoes. iie fùrë fut; 
^ôbiîïp^oSé èït p^rtîe WehftèAi% dè-bés tffeùx 
Quakers. ïî y avôit alors â* thilàdelphiè un" 
comité des recherches poUf découvrir les 
^nne'mis du nouveau gouvernem^t. Ce oc- 
mité dirigé spéci^^lement contfe les quakers ^, 
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juré* ;> •• • :\- ; '^"': ' 

^a|wi oes deraiew, deux ^eul^sa^ntd^clu- 
irèren( CaxU$le et RoWrtf coupables, h^^ ^ 
«utrç^ ¥Ouloient les décharger de Tw^wi^ 
tien, he^ deux ne^ parr^rent à ramer^er, lea 
autres . à leur ^vi^j. qu'eu prou^ttanç qW^O 
^e^x^ o^corderoit leurpAr4oa 9 et ^n (wsLOt 
sentir la. nécessité 4 h9) eiEexnple lypp^rfsujL 
^ con^uence » on prévenu une req^i^O 
^^ cQ9s^U exépvtif, , ,fïui conyiçt de l'ac- 
corder. A >oette. époque Ré^d |uv.41u ,pr4si- 
d^n^. Ç'itoit le plu$ cruel en|?f^ de$. fua- 
jkers ; il se hât^ (d'accepter le pjlea^.pouF 
.préyew Ip pardon -^ et il réu$^ : les dewc 
,ia|^ortimés fur^n^t esïcécuté^. Réed étpit up 
Jipli^e ^mbitieuj^î il avo^t Tame de Croiuvel. 
Il se montra fervent républicain ,p^^ qi;i^îl 
?^aïf4i^pit sejsai^ir un ^our du pouroir^ Pa m'a 
ass^ qu'il i^ourut rongé de rei!adl*4^ , pour 
iiv<» ontonné ^ette exécution, JBUe4i^^- 
jfiérfdepênf blâmée. 

.i.e3 quakers ^uarvinxeat iuenju^^^w^^ ^ 

:m à ferce de |^a|îence , à y^i^^çre Je ;res#e«»- 

t^eftt de Jleurs «^wettii^ > et h 0blemv h H- 
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Vis aroient une assemblée tp^ les trois ansr 
à'Fltuf]fmig y' dans l'Ile Longue^ malgré ïat, 
guerre , et quoique cettç lie idt dam' les 
lignes angloises , ils s'y rendiltent ' presque 
tous. Mi CrevecoBur en rencontra un àvà s'y 
trmi5|>ortoit ; et api^ès avoîr -sùUë îiiotif de 
son voyage , il Ijii exposa ^le danger 'tpi'-â 
courbit.— Maïs je neiudspoiïit espion*, dit 
le qi^àker , je rie sûîsTënneini de péfSôiïftè j 
fè n'ai ni papiers , hi armés, — N'importe , 
ils "iofis arrêteront ; tous emprisonneront. 
•^ Soitf , ' dit le quaker , fls feront- c'e^'qtffl 
îeiir [plaira y mais ^auràî fait mon dévoir. 

lié ' géhéral -Ahglois ayant tippris • cette 
assemblée, y ehvoyia' des espions, 'et< ayant 
été^Bièn îhformé^ qu'il 'iiyétoit "gestion 
que 'dés affaires de îà cohgrégâtîoii dés 
quakers , il né les troùblk' point; auctet'^ttb 
fut arrêté. / » ' '*' *^* ^^ I 

M.^ CreVecd&ur m'a àssiir^é que les ijùàkèrs- 
s'emprirasèrent gënëralément à adoucîr lés 
horreurs 4le la guerre, à secourir à New-York 
les prisonniers , d'argent, de vivrèS, ihême de 
càùtîonnetoent, lorqu'ils e^aroient besoin. Il 
m'a dit encore avoir i^encontré dans le conifé 
de butchéss , dans Fëtat^e New- York y dés 
quftkiei's voyageant^n ohariot , par un temps 









r> AN s L£5 Ê XA^S-U N I S. a^S 

tré^-froiid. Ils alloient porter , dans les pii« 
$oxis , des prorisions gratuites. 
.Depuis la paix ^ les^qualLers ont ét^ assu* 
^ettid à^unç^utre espèce de vexation : chaque 
Qitpy^a, est çl^ligé , d'après la loi ^ de servir 
dans, la -milice jr. -depuis seize ans jusqu'à 
quarante^çinq ans , sous peine d'amende ; les 
quakers ne veulent ni servir , ni payer Ta- 
xnende* Les collecteurs qui sont chargés do 
la lever , entrent chez eux , prennent un meu- 
bla et le vendent. Le quaker ne s'y oppose , 
point., ^ ; ' 

, Qri $ent combîe.HrGetfç .méthode doit 
entraîner 4© friponneries. On. a v^ de, ces 
collecteurs prendre trois pu six fois la va- 
leur de l'amende , vendre un schéling ce 
qui valoit un pound , ne jamais rendre le 
surplus , et même, ne pas payer l'état , et 
faire ensuite banqueroute. De4à résultoit 
une autre iniquité. Leurs si^ccesseur^ rede^ 
xnandoient aux quakers les amendes déjà 
payées. Ces derniers ont pris le parti de se 
plaindre à la législature ^ et il vient d'être 
passé un acte (novembre J788) qui suspend 
la perGeptio^ de ces amendes jusqu'au mois 
de septembre 1789. On doit faire des recher- 
clu^s sur les abus dan^ lajierception de cet 

Q5 



entendes.' B serait très-a^ oè icencîlitf \t9 
besoins de TëtAt, le deroir de chaque indi- 
rida à y ceiieoiirir , tvec les prineipes r^- 
^e^ de^ quaker^. On poorreit iieles asso- 
jèttir qtt^à de^ iibpAu pèoiâqiie§ , ef leur eir 
fk^ supports une phtt grande panie. G*e^ 
tft qn'a défà fait ta YSr^me , en âlx^issant 
à leur éga^d la tiote des milices.' 

Cette manière de t<^!» les qoâkeH est tel- 
lement Mâmée par les hennétes gens des 
Mitras Sectes , qne beaneonp d^entre enx re- 
fusent d*acheter les meahles ainsi extoranés; I 
' fl fant^Touèr cependant qu'il ts^ des eoK 
leeteurs intègres qui- ne prennent que ce 
qnH faut , pMir pay^ la taxe de Fmdir^a 
quaker. 

t/après tous I^ traits qui caractérisait cette 
société , TOUS cônri^idrèz , mon ami, que le 
gouipemement derroit s empresser à la nam- 
raliser en France. Tout peut Ty attirer , et 
son exemple peut être propre à y régénérer 
les mœurs , sanslesqueHes on ne peut pas , au 
xnoîns', conserver long-temps la liberté , si on 
là conquéroit sans elles. Le catholiciimie qm 
domine an France ne peut être un obstacle ^ 
parce que les qtiakers ne butssent aucime 
séete : loin de*là , ils chériss^Ett tons lés homr 
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mes. Les quakers ont toujours été unis avec 
les catholiques de Pensylvanie et du Mary- 
Jand > qui , de leur côté , se sont toujours 
bien coÉiduits. Jacques Pemberton me ra* 
contoit que , lors de la guerre de 1740 , il vit 
un attroupement de fanatiques presbytériens, 
la hache à la main , vouloir détruire la cha- 
pelle des catholiques. Dix ou douze quakerà 
les arrêtèrent , les prêchèrent , et ils se dis^ 
persèrent sans effectuer leur dessein. 

Vivant bien avec toutes les autres sectes , 
ils ne conservent aucim ressentiment contre 
les apostats de leur société , malgré les tra- 
casseries qu'ils en éprouvent. C'est toujôurà 
avec la raison qu'ils combattent. 

Lors de la dernière guerre , 11 s'éleva ime 
secte qu'on appelait free -iquakers , quakers 
libres. Elle fut d'abord composée de person- 
nes qui ^ même avant la guerre, avoient été 
désai^aUées pour cause d'înconduîte. Cette 
secte se recruta pendant la guerre de ceux 
qui avoient pris les armes ; se croyant assez 
nombreuse , elle présenta u^e pétition à la 
lé^slature , pour partager avec les anciens 
V quakers leurs lieux d'assemblée, leurs ci- 
metières , leurs propriétés. Les quakers s'y 
' e^oflfèrènt , et réussirent. Ces quakers îÎDres 
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ont été obligés d'élever une église à leurs 
frais ; ils sont peu nombreux. Cette discus- 
sion fît naître différens écrits , entre lesquels 
j'ai distingué une lettre bien judicieuse , in- 
sérée dans le Pensylvania journal du a8 
septembre 1782. Elle étoit faite par un quaker^ 
qui , quoiqu'excommunié , rendoit justice à 
^es anciens amis. Si M. Mazzei Tavoit lue , 
il n'auroit pas répété tant] de calomnies qui 
y sont bien réfutées. 

Pos(-Scriptum de 1790. — Si le goiiyer- 
nement passé de France avoit intérêt d'at- 
tirer les quakers dans son sein , cet intérêt 
double , sous le régime actuel. Voyez les rap- 
ports qui existent entre la société des qua- 
kers , et la Francç libre. 

Cettç société a. fait de grands établisse- 
snens 9 sans effusion de sang ; , 

Et l'assemblée nationale a renoncé à cet 
içsprit de conquêtes, qui a causé presque 
-toutes les guerres. 

Cette société pratique la tolérance uni- 
rerselle ; 

L'assemblée l'ordonne. 

La société veut la simplicité dans le culte ; 

L'assemblée y ramène. 

La société pratique enfin ces bonnes 
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mœurs , le soutien le plus plus fort des gou- 
vernemens libres ; 

Et la régénération politique de la France ; 
que l'assemblée va consommer , conduit né- 
cessairement à la régénération morale^ 

Si les François sont armés du nord aa 
niidi , c'est pour leur liberté , c'est pour ef- 
frayer le despotisme , c'est pour remplir Tor- 
dre du ciel même ; car le ciel a voulu que 
l'homme fût libre , puisqu'il l'a fait raison- 
nable. Il a donc voulu qu'il déployât tous. ses 
moyens pour se préserver de cette tyran- 
pie qui étouffe ce que la divinité voit de plus 
grand , ce qui approche l'homme d'elle , les 
vertus et les talens. 

. Mais malgré cette ardeur des François à 
s'armer pour une cause aussi sainte , ils n'en 
respecteront pas moins les idées religieuses 
qui défendent aux quakers de verser ])|éme 
le sang de leurs ennemis. Cette erreur de 
leur humanité est si belle , qu elle vaut 

presque la vérité Nous allons tous au 

même but , à la fraternité universelle : les qua- 
kers par la douceur > nous par la résistance; 
leur moyen est celui d une société , le notre 
est celui d'une grande nation. 
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Voyage à Mount^ Vemon > en Virgime. 

Je partis , le lâ novembre 1788 , de Philadel*- 
phie pour Wilmington , par un atage parti* 
cuUer ; f avois dessein de ip'arrôtar deux jours 
dans cette ville y pour y voir différemea per*^ 
sonnes. 

Wilmington est à vingt-hu^ milles de Phi^ 
ladejphie ; la route est en général assez bonne ^ 
quoique souvent montueua^ 

On traverse avant d'arriver à Grays Ferry ^ 
qui est sur la Çkulkill y cette vaste commune 
qui ^t entre cette rivière et la Delaware , 
et que Penn a embrassée dans le-plan dç la, 
ville^ 

Quoique la division en soit faite , quoique 
les lots soi^t partagés , cependant il n'y a 
pas d'apparence que cet immense tçrrein 
se couvre si-tèt de maisons , et ce sera comme 
|e l'ai déjà dit^ ^m bonheur pour la Pfnsyk- 
vanie , et même pour les Ëtats4Jnis : une 
grande ville est toujours un grand fléau. Ce 
principe n'étoit pas assez connu y assez senti 
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ftti temps où Peitn bâtisçoît cet aisyte pouf 
lés miakef s. — Si i'on considère d'ailleurs 
la diti^ion du maste empire des Etats-Unis 
entre tant de souverainetés , si l'on consî* 
dère que le commerce se divisera nécessfiire* 
ment entre une foule de villes , on ne voit 
pas ce qui pourroit rendre un jour Phila^ 
delphie semblable à Paris ou à Londres > 
^ommel espèrent quelques personnes,comme 
semblait FespérerPenn , à enjûgèr au moins 
par son plan. 

Il n'y a plus de fehy f)u de bac sur la 
^kulkîlL — CTeat un pont en bois : on voit 
de ce pont la belle maison de M. HanûUon^ 
qui jouit d'une vue bien agréable. 

Chester , ville 'à quinze milles dé Phila- 
delphie , est ime place où^s voyageurs 
aiment à s'arrêter. Les auberges y sont bonnes. 
Cette ville est sur un prique qui tombé dans 
la Delaware : elle fait quelque commi^ce. 

Mais il en existe un bien plus considérahla 
à Wilmîngton y qui est ausSi sur un crique 
et près de la Delavare. — L'exportation des 
farines pour les lies fait le plus grand fràd 
de ce commerce. 

Avant d'arriver & Vilmington , on passe k 
Brandiwine. «—> Ce nom rappelle une bataille 
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gjognée piir les Angtois sur les Amévicmn»^ 
£Ue se donna à huit milles de-là« — Bran- 
^yine est aujourd hui recommandable par ses 
moulins. -^ J^es chutes xl'eau qui ^'y .ypient, 
favoriseiit ces sortes d'étabUssemens» , 

Le moulin qui probablement sera: le plus 
cctnsi^érable un jour^ est celui ^ papier^ 
possédé. par M, Gilpin. et JVL Miers Ficher .^^; 
ayççat ,. quaker , dont j'ai déjà p^lé. Ce^ 
hfibi^ orateur entend les arts et les sciences»: 
II emploie, dans la fabricatioH du. papier^ 
et sur tout;dans l'art de triturer (Pàimding) 
les, chiffons, des procédés plus simples que 
lestiôtres. II fabrique de beau papier à écrire 
et à imprimer. J'en ai vu, des échantillons 
qui le disputent au plus* beau papier de 
France. . ^^ • 

V On fabriqi^V^^^^ ofl» moulin^ du papier. 
fKmr rédition des auteurs classiques anglois^ 
qu,'i|33^ime à Philadelphie le petit - iils du 
docteur Franklin. 

Wilmington , qui n'est qu'à un mille de- , 
1^1, e^ .u^e jolie ville , bien bâtie. — Elle 
^?t ^prw^palemen^ l^^l^itée par des quakjçrs» 
— J'en vis plusieurs de très-respectables ^ 
entre autres le doctepar ^o^; ils s'empres- 
^rentdç^ yenir me voir aussi- tôt qu'ils m^ 
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s&rent airiré. Le célèbre M. Dickinson (l) çp\ 
y réside > étoit malheureusement à .Dit^er^irr 
Je passai deux soirées avieù mis$ Vîning^ 
cette aimable Américain^ , à qui M* Cbar» 
tellux prête si calomniéusement un goût urop 
étendu pour la galaaterie*. — C'est un liibello 
d'autant plus inexcusable (s) , que y quoique 
miss Vming ait peutrétre^téun peu coi]U€{th9, 
elle a toujours mené une conduite^ iinéprQn 
chable. G est la justice^que lui rônd^nf; leji qua- 
keiV même qui ne Talaçbentpas. E)le«i^ijtqiç 
d'autant moins cetie loalomnie , < et fui;-tout: 
de la part d'un François , q.u'elle a .to^jo^f*) 
montré beaucoup de parti^it^ pour la nation 
franjoisey.q^e sa maison a toujours été ou* 
verte , e^yx^ Fr^inçais ^ quç dans, l'hiver , ^ où la 
légH)i| d$:Lauzun resta. ^ /Wilmingtoi^, elle 
neiDe^a de faire accuedl à tous les ofiiciers^ 
— Enfin ,'C€ftfe calomnie est d'autant plus 
condamnable^ qii^ jamais M*. Chatellux na 
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(i^ M. Dickînsoo esc Tautear des Lettres étun fermio' 
amirica^n » publiées avant la derni^fe guerre , et qui ne con« 
tiîbaèrént pas peu à ouvrir les yéùx des Américains sur les 
Injuscicei^ dé^Ànjglois. Il a été prâîènit bu gouverneirr =db 
Philadelphie. . '-r- . i 

. {%) Voyez' les Vo^sges de Ckacelltt); 49ns fAmériqae 
«c^teotiioiiale^coaL i^pag. 2^4. . ^ . ^. ' i 
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Mçti de miss Vinîiig tfae àca politesse». Qtt')dl« 

xntt du ronge ou di 

toit? — m»» Vifiii 

aflmUe} «[uritiieUâ. 

noft p«5 4^«rcber i 

midre un antre hon 

AL Chatditix laî ] 

d^s plusieurs «Dtn 

et ma ame br^re 

ai eatendà dire âe 

itnéflie ^es r<mtintt$ t\ 

tift trsït lancé pu- 

l'BTOîf déchirée. 

J« trouvât è Wi 
François établi, ft 

été clùfurgien delàiégioR'deLduâUhv qu'il 
qnîtt^ pou*- rester eft Amériqne. -Ji ê'f étwt 
iftari^ -, il me dit \fa'il ét*Mt heônsÉK , -et fftt* 
{larut l'être. ' ' ' . ;^ . 

WAmington éprourâ une tetupètefifSteUM 
pendant le séjour que j'y fis. Ses ravages 
s'étendirent jusque sur la SusqtiëIia)Utith * 
.empéclièrent la çliligence de pâssérl Je tas 
jûbligé de prendre i^a cabriolet .^po'ui; pour- 
suivre ma route. ♦ 

placeoùiisefaitq««kpiecoittknM<c«. - - /^ 
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De là jusqu'à la té^ de VElk (Elkhead) 
on voit moins de plantatMHis qae du côté de 
WilnMngron. 

On parcouri: huit xûllle au milieu des bois 9 
où de temps ea temj^ Vùn trouve quelques 
loghouses , avant d'arriver à HendprsofCs la^ 
^emy tï^ès -l)Oiine aubëilge , «êute au milieu 
de ces vastes forêts. 

J'y trouvât un Btage tqui pàrtoit pour la 
Sujsquel^nÀaii ^ et f^en profitai* 

On compte vingt^m milles ^de^là an 
JFerry t sur la Susquehannah. — Oh passe 
dans untô ville ^ssez considétable^ appëlléë 
<j!harUHen ^ et dans une antre qui ne T^est. 
^s : moiiRs » ^ qui est sitla^ à la tête de 

im-* ' : 

A quatre mille environ de la S.usqujëbannah , 
je jouis >^un ^peotqj^le ravîès^nt. Nous étions 
sur des rocs 5 U «ous lalkit descendre pour 
franchâr u&e 'cliàte{y4^//) qui étoit à «ec. «^ 
lAy î -â^Fçiis à traversées arbres , des globes 
de iAani9ie t^i $'élevoie&it dans les «^; ila 
étoient produite "par de$ forges qui étoient 
dans le vossiha^ «^ La vue de cas ^globes , 
dontle reJlet^einldoit 3e pem^e.8ur le ciel 
ai&uré et éclairé par la lune ^ ^au milieu éé 
cos épaisseset vasiies forêts^ jointe au bruit 
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des eaux qui rouloiént au travers des rtfcs ^ 
des marteaux qui frappoient aveic force , tout 
appeloit l'imagitiation à des idées grandes-, 
imposantes ; je m'y abandonnois agréable-* 
ment , lorsque je fus obligé de m'en séparer», 
en remontant dans la voiture. * 

Nous arrivâmes , à la nuit, au bac (ferry ^ ; 
grand feu et bonne chère , ces deux articles 
qui nous coûtèrent trente-quatre sous par 
tête , nous dédommagèrent de la mauyaise 
nuit que nous passâmes. f 

U fallut partir à six heures du matin: *-^ 
La lune brilloit , et se réiléchissoit ^r 'les 
eaux ; spectacle magnifique sur cette vaste 
et belle nappe d'eau, intperrômpue-pariqufelf 
ques lies , dont les bords offrent des pcjUis^liè 
^viie ravissans. ^t- 

Une ville s'élève déjà au bord opposé' $ 
Wi l'appelle le Havre de Qrace. lËMe tv&nt 
ce nom j m'a-t-on dit , d'un François qm y 
avoit acheté des terres , bâti des maisoiis \ 
qui mi'suitë avoit été forcé de les abMid<3à^ 
net. Cette viHe n'est qu'un amas de cent 
cinquante maisons. îs&nviron, iéparses sur la 
.commu^e. Pas, de floutfe que , lorsque 4a 
Susqùéhannah sera renduey navigable, elle 
n'offre un^ sitiialion intéressante , et une 

• vilU 
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rilSiéhieii peuplée. -*- Un Ffaitçoi* , qui toya*-* 
geoit ^vec Jffeoi , m'assura qufji y avoit passé ii 
y a trois ans , et qu'il n'y aVodt pas alors troi^ 
maisons. JPy yis un* fori: bon jardin , appar- 
tenant au propriétaire du bac , et p me plû^ 
k parcourir , dé ce ptrdia , la: perspective dé- 
licieuse de cette magniiiqtic; rivière. Elle a 
plus d'un mille et demi àms cet endroit. La 
voiture ne passe points aSvec les voyageurs ; 
ils en tr^mvent une des deux côtés. 

Du bac de la Susquebannah jusqxdà fialti*^. 
Hiore , on compte environ soixante nulles. 
— • Kous consacrâmes um jour à les parcourir |* 
nous trouvâmes presque par-tout des che^- 
mins affreux , dans un terrein argillteux, v&m^ 
plî de profondes ornières? , touj-ours 9U mûSkar 
des forêts , souvent obligés de noms <wivî:Sr:uflD 
nduveati chemin , l'ancien étant cbstpué par 
^es arbres que le vent àvoit abatt^jôs.fOw ner 
conçoit pas comment tes, voitares* r^^wt^exai 
pas souvent. On lé dteit à leiir ec^nsmicfims 
particulière ; elles'ont peu de ressortè^i eiK^oU'^ 
séquemment peu de jeu ; on le doit à l'adressa 
des conducteurs , qui dirigent %rt.b4€Kn letir» 
chévaûx, habitués à ces sortes d^ r^utes^— - 
Mais pourquoi ne les^ réparé*t-an piis^? Il y a 
bien des inspecteai^ noiwiaés' pouit euffurinac 

Tom0 IL R 
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les chemins , et quelquefois même on pfa- 
làonce des amendes. Mais la collusion et la 
difficulté de les lever rendent la loi inu- 
tile : tout se décade donc , c'est un des 
effets de l'esclavage. L'esclave fait le u^oins 
qu il peut, et le maître avide de jouir , ii'bien 
autre chose à faire , qu'à envoyer son nègre 
réparer les chemins*^ -— Nous rencontrâmes 
de- ces maîtres mal h^hillés , montés ^ur de 
bons chevaux , et cHa^^nt comme des insen- 
sés au travers de ces bois. 
.' Peu de culture, ou culture mal entendis ^ 
quelquefois de va^tesechamps de bled d'inde , 
des visages pâles y amaigris , rongés p^r la 
fièvre , des nègres nuds, de misérables huttes; 
voilà ce, que nous v:^^ assez géi^érâlément 
dans leMarylandé — .J'y rencontrai un homme 
qui âvpit la fièvre depuis trois mçis. Il ne 
pouvoit. parvenir à J^ dissiper, quoiqu'il fit> 
un. /grand usage de, qidn<iuina. Il me dit qu'il 
. avdit des sueurs . considérables , qui l'affoi- 
blissoiîepl infiniment* JLe .meilleur remède , 
et il.ravoijt: éprouvé, étoit. d'aller pa^r quel- 
que temps dans les états de l'est et du nord. 
' Tous les lieux y dans ces états , ne sont pas, 
sujets ^ la fièvre. Ce voyageur me montra 
dtux maisons situées sur deux collines rop- 
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posées,;, séparées par une rivière , appartenapt 
au même maître. Dans l'une, il avoitcpns- 
tammemlli fièvre, dans l'autre il ne l'éprou- 
voit point. . - 

Quand on considère cette insalubrité de 
l'air 4u Maryland , quand on réfléchit à la 
paresse des habitans , qui ne veulent pas se 
donner la peine de l'améliorer, on pe doit 
point être étonné d'en voir beaucoup érai- 
grer pour la Géorgie , où hs terres. §ont à 
bori compte , et où il« s'imaginent probafcliq. 
ment qu'ils jdvront plus daps l'aisance ei; dans 
la pi^i^esse. ^ous rencontrârties plusieurs de 
ces familles, émigrantes. C'étoient de jeunes 
femmes., biea jolies, bien h^biUées , ifTôift- 
tées «ur- ^ç bons chevaux. C'étoient des 
esclavfsqui conduisoient; les chariots chargés 
du mépagf j, cette caravane avoit un air de 
gaieté qui m'étonnoit. Il semble qu'une émi- 
gration de.quelque^ centaines .de miUet^gae 
soit, qu'un déménagement, q^'une partie d« 
plaisir pour un Américain, • ., ^ 

Nous arrivâmes à .Baltimore à la nuiti J«j .-« 
vis mieux cette viUe en y repassant. Qh y 
.compte près de deux mille maisons et de 
quatorze milje habitans^.EUe est très-irf^»^. " 
liérew^nt b^tie;, et sur «9 ter/ein peu él<«4 
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âu-dèssiis dU' Patabsco ; elfe forme un' cf ois» 
sant sur le côté ilôrd dune grande bâye> 
<^i n'est Jms assez profon<fe px>ff^ les gros 
vaisseaux, La rade est à deux milles dé la 
|)îïice , elle S'appelle* Éeifs\PoiHt ; les bâti- 
taêti^ <îteirgés ^éiitenif y mouiller. Il y* a en* 
©ofé des- eau3t stagnantes àecns ia yillé , peu 
Ae rires pavées , unè^ boue affreuse aprfe k 
pluie : tout annonce ^ne Tair doit en être mai 
sain. Cependant , interrogez les habitaiis , iU 
vo^ diront que non. On peut fci dire , comme 
©é^Suisse au mifieu d*un champ die bataJOe : Sî 
on fe en croyoît , iî n'y afuroît personne d« 
mort. Consultez lieîs feabitans Aés différentes 
vflles où règne là fièVre, ils vou's diront tous 
Que là Ifeur riesf {)oint tisitée par bé fléau. 

Baltimore n'étoi# qu'un village avant la 
guerre. Une gt^néè partie du cominerce d6 
{Ptelafdeljyhie y a passé ; les plus grand* vais- 
«ea*» y remorttént, et ne peuvent aïter au- 
iklâ ; beaucoup «ftTpi^o visions y dtes(îèndent 
par la Susquehaimalf. Quantf cette rivière / 
sera navigable , Baltimore sera un port Côit-.; * 
âidérable. ' ''' V *\". 

h3k quereHe du fédétaKsme, ou de îa^t^tf- 
-wfiè constitution , dîvisoit cette vfllé à cette 

ié^oqtie. JLes^ ^etjàt^ partis^ jèa étoîent^prèstpië 
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venus aux mains , dans les éUctions des mem- 
bre du gouvernement. 

La taverne de Géants , où je logeai , est 
bonne , mais on y paye cher. U y a dans le 
Toismage une maistHiConsidéraMe pour le 
bureau des diligences ; j'y logeai en reve- 
naiat , et je n'y fne pas m«p<n»s bien traité qne 
chez iBrants , prapriétalFe de la même ta- 
verne. LesToyegeurs y attendent quelquefois 
la voiture ; mais on y trouve une foule de 
■gazettes qui peuvent désennuyer. 

■Nou« partîmes à quatre heures du ma^ 
tin de Baltimore , pour aller à j4lexandrie\ 
qui en est éloigné de soixante milles envi- 
ron : cbemins à-peu-près aussi mauyais que 
ceuxdela veille, — chariot très-rude, — ex- 
cellens chevaux , - — conducteurs habiles ; 
même spectacle que la veille , pauvi'e eiJ- 
ture , 'misérables huttes , misérables nègres. 
— On me fit remar^^uer uiïe plantation 'qui 
appartenoit à un quaker j mais il n'avoit 
point d'esclaves. — Brushtowriy 

ville naissante , Hei at du Mary- 

land , pour y bâtir Cet édifice 

étoit presque fini : le hauteur , 

et l'on y jouit d'un ms déjeunâ- 

.3nes -daiis «ette- y'i > dlnâme« À 

R3 
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Bladensburg , ville à seize railles d'Alexan- 
drie. Elle est située sur une petite ri'vière 
qui. se décharge . dans jla Potowmac t^ ' et 
qui est assez profonde pour porter des ba- 
teaux jde vingt à trente tonneaux. -*- Nous 
lie pûmes trouver pour boisson que de l'eau- 
de-vie , ou du rum mêlé avec de Feau.Dans 
les pays à esclaves , il n'y a ni industrie , ni 
économie domestique ; on ne sait ce que c'est 
qu# de faire chez soi de la bière ou duxidre. 

Avant d'arriver à Bladensburg , on passe 
4in pqtit bac appelé , je crois , Elkhridge. 
, — G est une très -petite rivière en été , qui 
devient considérable en hiver. Il est éton- 
nant qu'on n'y ait pas encore bâtiiin pont, ou 
plutôt , cela n'étonne pas , quand on connott 
les reflets politiques de l'esclavage. 

Le stage est abonné avec ce bac : le con- 
ducteur m'a dit qu'il payoit trente pounds 
par an , ce qui est énorme. - ' ■ 

George-Toxvn termine l'état du Maryland. 
La situation en est agréable : elle domine la 
Poto'vv irac. Le commerce y est considéra- 
ble. Des réglemens et des droits inconsidé- 
remment mis sur le commerce par l'état de 
la Virginie , y ont transporté une i grande 
partie du commerce qui devoit se iaire à 



m * 



• 

■Jk. 



DANS LES ÉTAT S-U NI S. 5265 

r 

^Alexandrie , huit milles plus bas , sur la 
Potowmac. 

De George-Town , ou même des bâtimjen» 
qui sont au milieu de la rivière , on fait la 
contrebande dans la Virginie. 

Cet accroissement de commerce y a attiré 
beaucoup de marchands : il y a des François; 
lun deux y élève une belle maison. Son nom 
est Casanaui^e. La rivière est superbe en cet 
endroit ; les vues , des deux côtés y sont infi- 
niment agréables. Elle est profond^, et peut 
porter de grands vaisseaux^ 

Du Ferry , ou Bac opposé , jusqu'à Ale- 
xandrie , on compte huit milles ; le chemin 
qui y conduit est très-bon. 

Alexandrie , cette place où Ton ne voyoit 
qu'une ou det^x maisons il y a trente ou qua- 
rante ans , est moins considérable que Baltj- 
more , qu elle de\*oit surpasser; elle est pres- 
qu aussi irrégulièf e et aussi boueuse. Le luxe 
s'y déploie davantage , mais c'est un luxe^< 
sérable. Vous y voyez des domestiques en bas 
de soie. Vous y voyez des hommes porter des 
bas de s.oie dans des bottes , des femmes très- ' 
éléganunent parées , la tête ornée de plii- - 
mes , etc. . % , 

Les babitans d'Alexanc^rie i$'imagîn:èren* 

' R 4 



* 



^u à la fin de la guerre , toutes les cîrcoAs- ^ 
tances naturelles qui favorisent cette jdace^ 
la bo.itë de Tdir , la sàneté , la profondeur de 
ia rivière qui peut recevoir les plus gros 
vaisseaux , et y moiailler près des quais ^ ia- 
^honàanee des provisions du pays , feroient 
^e oette ville , le centre d'un ^andcoBunerce. 
£fi conséquence , on y a fc.àti de tous les 
côtés ; on a fait des quais superbes ; on y a 
•^evé de vastes magasins , ^nais le<:ommerce 
^languit toujoOTl. On attribué cette lan- 
gueur à ces impôts mconsidérés,.dont je viens 
-de voiis parler , et qui n'existent point sur 
la côte opposée du Maryland. Il en est ré- 
sulté que beaucoup d'habitans émigrent ou 
cherchent à émigrer. Cependant on y expé- 
idie quelques navires pour les Indes occiden- 
tales , et pour la Nouvelle-Orléans. 
- A peine arrivé à Alexandrie^ je m em- 
pressai de me rendre à Mountvernon ^ belle 
' maison qu'habite le général Washington , à 
dix milles d'Alexandrie , plus bas , sur la ri- 
vière. -*— On traverse beaucoup de bois ; et 
après avoir franchi deux collines , on dé- 
-criuvre un chéteau d'une élégante simpli- 
cité , et d'une belle apparence. Des gaaons 
trèsùhien entreténus le précèd«iU« D-un côté 
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^ont àes écuries , âes ;étja;bles ; de l'autre*^ 
une serre et des »bâtiineiis où travtaiilent deï5 
nègres. Vous apercevez dai»s une* espèce 
de bafise cour , 4es dindeç , canards , oies^, 
^t d'autres oiseaux. Otte maison , qm 
jcoinmande la Potowmac , fouit de la plus 
3oieIIe vue ; de ce côté est un portique vastfe 
^t très-élevé. — La distribution de la maison 
est }nen entendue «t commode. Au-dehors*, 
elleiest revêtue dWe espèce de Vernis ; avec 
du ciment ^ qui la rend presqu impénétrable 
À la pluie. — *-Le général n'arriva que ie s6ir ; 
il revenoit très-fatigué de sa tournée dans 
une partie de ses domaines , où il faisoit tra- 
I cer lin chemin. UTous Tavez souvent entéaidu 
comparer à Cincinnatus ; la comparaison est 
exacte. Ce célèbre général n'est plus main- 
tenant qu'un bonfannier, sans cess« occupé 
du soin de sa ferme , comme il l'appelle , et 
d'améliorer la cultitre , de bâtiîr des granges. 
U m'en JEtt voir une qu'il éievoit ; c'est un' 
immense bâtiment de cent pieds de l<mg , 
environ , et d'une largeur encore plus con- 
sidérable. Elle etoit destinée à renfermer tous 
ses grains , ses pommes de terre , ses na- 
vets^ etc. Il a fiait construire, dans le pour- 
tour, des étables pour tous^ ses bestiaux;^ 
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,aes chevaux y ses ânes ^ dont il cherche à nrai^ 
tiplier la race , inconnue dans ce pays. La 
distribution de ce bâtiment est tellement 
bien entendue y qu un' homme peut remplir 
les râteliers de foin ou de pommes de terre ^ 
rapidement y et sans danger. — Le général 
.me dit qu'il Tavoit bâti sur un plan qui lui 
ayoit été envoyé par le célèbre cultivateur 
anglois , Arthur Young ; mais qu'il l'avoit 
beaucoup •perfectionné. — Ce bâtiment est 
en briques ; ces briques ont été cidtes sur 
le terrein même ; à l'exception des sc^veaux 
du toit , et des bardeaux , pour couvrir, qu'il 
avoit été forcé d'acheter , parce que le temps 
le pressoit , tout le reste •avoit été fait sur 
les lieux, irme dit que cette grange ne lui 
coûtoit pas plus de trois cents pounds : — 
.Elle coyteroit en France plus de 80,000 liv. 
D avoit semé cette année sept cents boisseaux 
de pommes de terre ; tout* cela étoit très-, 
nouveau en Virginie , où Ton n'a ni granges 
ni provisions pour les bestiaux. 

Ses chevaux , ses ânes , ses mules , étoient 
errans dans des prairies voisines* Il nous dit 
que son dessein étoit encore de donner à son 
pays l exemple des prairies artificielles , qifci 
y étoient si rares , et cependant si ixéces- 
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saires ; car les bestiaux y manquent souvent , 
dans l'hiver , de provisions. Ses mules vien- 
nent fort bien. Il avoit lui superbe étalon 
qui soutiendra la race des beaux chevaux dans 
ce pays. Il nous montra ses deux superbes 
ânes de Malte et d'Espagne. 

Ses trois cents nègres étoient distribués 
dans des log houses éparses sur sa propriété 
qui , dans cette partie , est de plus de dix 
mille arpens. 

Le colonel Humphreys , ce poëte dont je 
vous ai déjà parlé y et qu'il s'est attaché 
comme secrétaire , m'a assuré que dans les 
divers états , il avoit plus de deux cent mille 
arpens. 

Le général avoit fait venir d' Angleterre un 
bon fermier anglois , avec sa famille ; il l'a- 

» 

voit mis à la tête de la culture. 

Tout étoit simple dans la maison du géné- 

. rai. — Sa table e§t bonne, mais sans faste ; la 

régularité se montre par-tout dans l'éco- 

. nomie domestique. Madame Washington 

. veille sur tout , et joint aux qualités d'une 

excellente fermière, cette dignité simple , qui 

doit caractériser une femme , dont le riiari a 

joué le plus grand rôle. Elle y joint encore 

cette aménité , ces attentions pour les étran- 
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gers , tpiî rendent îhaspkalité si douce. Les 
'ni^es vertus se rencontrent dans sa ni^ce 
îsî intéressante , mais qui, malhenrensement^ 
parott tf avoir qu une sartté bien déticate. 

Vcms TO^avez entendu felJâmerM. Chatdûuat 
d^avoir mis tant d'esprit dans le portrait qu'à 
a Ikit de ce génëral. Mettre des prétentions 
'dans le portrait d'un liomme sans préten- 
^ons , «"est un vrai t:ontre-sens. Ija bonté 
du général perce dans ^s regards. Ils n'ont 
'plns ce br filant que ses officiers lui trpu- 
iroîent , lorsqu'il étoit à la tête de son armée'; 
3Diais ils s'animent dans la conversation. Il 
n'a point dans la figure de traits caractéristi- 
ques ; et c'est ce qui l'a rendu toujours si 
difficile à saisir : car il est peu de portraits 
qui lui ressemblent. Un sens droit marque 
toutes sesréponses } il annonce une profonde 
discrétion , et une grande défiance de lui- 
même , mais en m:éme -temps un caractère 
ferme et inébranlable dans le parti qu'il a 
tine fois arrêté. Sa motîestie doit étonner 
«ur-tout un Prançoîs. (i) ïl parle de la guerre 



{ I } Txcits fait de Gccmanicus un portrait oh l'on-retrouve 
beaucoup de traits de Washington. 
'Tança ilU corhîtas in socîos , mansmtudo in hosusj visu ^ 
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de VAmérique eomme s'il né Fàirok pasidirit- 
gée ; et de ses victoires j avec nn^ iiMJifféréirH^ 
cpjte les étr^^ngers mém« n y porteFoient pas* 
Je ne Tati yn soriii: du sang-froid qui le ca- 
ractéirise , et s'échauffer , qu'enii causant suc 
l'état actuel de T Amérique. Les diviaions de 
toft pays déckirent son ame; il sent la né- 
cessité de rallier tous les amis da la liberté 
autour d'un point central y la nécessité, de 
donner de l'énergie au gouvernement. Il est 
encore prêt à saicriâerle reposqui £aà(t son bon- 
heur; U n'est pointée bonhem" , me disoit-ilVfl 
n'estpoint dansles grandeurs^ dans le tumulte 
de la vie. Ce philosophe en étai* si convain* 
eu , que depuis le moment de sa mettraite, il 
avoit rompu toute espèce de correspKsndance 
politique , et avoib r^oncé à toutes des. pla- 
ces*.... ; et cependant , mdigré cette abnéga- 
tion^ , ce désintériessement , cette naodestie , 
cet homme étonnant a des enmsfiiîb'lil a été 
déchiré dans les journaux , on ra,aGcu6él(ïanl* 
I^tâ6n> de trames^, lorsque tOMite sa vie , lors- 
que toute VAmériqiiepauvaitdéposer de sort 

désintéressement et de la ^ùjûtnrè dé ses 

, , . .. ' . f. t . ..' ' 

-^ ■ '*• ■ - --^ ...... ...1 ;L-^^^l.t i. 

tt audltu juxut vmtrabiHs^ cùm tftûgnitudlnté ] et pavttattik 
mmmafonunaruinîrUfèn.ndtkm^âadfé^dfikiM'tjftif^ • • 
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actions. La Virginie est peut-être le seul payj 
où il ait des ennemis ; car partout ailleurs 
je n'ai entendu prononcer son nom , qu'avec 
un respect mêlé de tendresse et de recon- 
noissance* Il semble que les Américains 
nomment leur père. On ne doit pas com- 
parer peut-être Washington aux plus célèbres 
guerriers , mais c'est le modèle d'un républi- 
cain ; il en offre toutes leè qualités , toutes 
les vertus. 

U me parla de M. la Fayette avec atten- 
drissement. Il le regardoit comme son en- 
fant ; il entrevoyoit avec une joie , mêlée 
d'inquiétude , le rôle qu'il alloit jouer dans la 
Tévolution qui se préparoit en France ; il ne 
prévoyoit pas trop l'issue de cette révolutiou. 
Si , d'uii.côté , il connoissoit l'ardeur des Fran* 
çois à se, porter vers les extrêmes , de l'autre , 
il connoissoit leur idolâtrie profonde pour ces 
gouvernemens antiques et ces monarques , 
dont l'inviolabilité lui paroissoit bizarre. 

Après avoir passé trois jours environ dans 
la maison cfe cet harqme, célèbre , qui me 
combla d'aiftitiés , et me donna beaucoup de 
lumières^ lant sur .la guerre passée , que sur 
î'état actjuel. des Etats-Unis , JQ ^ repris avec 
peoiç la rottt« d'Alexandrie. : r ,. 
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LETTRE XXXV.III.' '' ' 

Observations générales sur le Marylahd e^ 

sur la Virginie. 

La baye de Cliesapeak divise le Maryland en 
deux parties pre^qu égales ; la partie occi-. 
dentale est plus peuplée,. Les lacs , les ririè^ 
res. nombreuses et navigables rendçnt cettô 
province singulièrement convenable ^u comn 
merce. Elle sjeroit très-flori&sante , si. on ea 
banni&soit resclavagej, si Ipii , substituoit 4 
la cxdture du ta^bap.^ une culture., pi ji^ mo-^ 
raie. et plus avantageuse ,;, enfin ^^ si ^lespr^ç 
du catholicisme n'avoit .pas altéçé jce goût 
de l'ordre , de la. régularité , de lansférit^ 
qui caractérisent les autres sectes,, et qui 
ont une si grande influence sur Tordre, dans 
les affaires politiques g;i civiles. Les moàuri^ 
des catholiques sont douces ; ils seront bien 
montrés dans la révolution. , 

Le passage rapide que j'ai fait dans c^t 
état , ne m'a pas permis de vérifier tlnstoire 
de ces jésuites qui , avant la destruction de 
leur ordre, possédoient de superbes établis- 
éemens , dans les coiAté$ de Çharhê et àm 
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Jdaff «tqolétoient accasés d'entretenir d^ 
harems d'esclaves noires, dont il est résulté 
une population mixte. On m'a assuré que 
plusieurs de ces jésuites sétoient mariés.^ 
et possédoient de grandes propriétés. ( i ) . 

On recueille du coton dans le Maryland 
^^tÈktae en Virginie ; — mais en général ott 
ne s'occupe pas d*en améliorer la culture 
et' les produits , nî de le nettoyer. Dans les 
fa&nHes économes , oïl se borne à faire aved 
lé'cotén ài^^ ctoffe^ commtmes , mais cWaii-! 
é^ , et c'est ainsi que sont vêtus les nègre* 
àvL général Washington. Tai vu de très- 
beau coton chez lut; on pouvoit en faire 
de belles mousselines, tftte Françoise en à. 
donné l'exemple à Alexandrie ; mais sort 
exemple n'est pas suivi. Pourquoi donc, puis- 
qii^on afant d'esclaves, ne pas les employer 
à netix5yer le coton, à le filer, etc. ? Jerai dîti 
Tèsclave fait le -moins qu'il peut , le maître 
lie s'occupe deiîen ; fàverseer ^ ou Pinten* 
dant , s'occupe d'ïiuginenter sa petite pro- 
j>rftîté. - 

^ ** H » I « I I 1 I I I I I I .^ i< M < ■ t II ^ Il «< I ■ ti j ■ I I , I t ' ■ ■ 

(i) Ces bonnes reiigi^ui&ç$ de Flandres ^.qiiû, daqs an 
tain t desespoir, vienoenc de s'embarquer pour le Maryland » 
»*y rrcuveçont pas ce fanatisme religieux , Qu'elles étoienE 
Rthett i€ voir détruire dans leur pays. ~ '^' 

Ges 
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Ces inconvéniens parviendront sans doute 
à dégoûter de Tesclavage. Joignez à cela Tin- 
vention de ces machines , dont l'emploi sera 
moins coûteux que celui des esclaves. Par 
exemple , on vient d'inventer , dans la Caroline 
du sud , une machine pour battre le riz 
et le semer , qui dispensera d'importer de3 
nègres. 

Il y a certainement d'excellens terrains 
dans le Maryland et dans la Virginie , même 
parmi ceux qui ont produit du tabac , et qui 
sont abandonnés. Il ne s'agiroit , pour les fer- 
tiliser , que de fumer et de changer les 'pro- 
duits ; par exemple , faire produire du bled 
d'Inde (i), première année; bled, seconde} 
troisième , luzerne , etc. ; mais cela demande 
quelque peine , et les maîtres d'esclaves ne 
veulent point s'en donner. 

Vous voyez , dans le Maryland et dans la Vir- 
ginie , peu de bonnes prairies ^ et cependant 
le terrain y est disposé ; il a de la pente , et 



( I ) La préparation donnée à la terre pour le bled d'itide » 
est excellente pour le bled ensuite , parce que la terre a été 
bien remuée et nettoyée des mauvaises herbes s et voilà 
pourquoi on fait toujours succéder la récolte de l'une, à 
Tautrc. 

Tome IL S 
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fl est suffisamment "âirosé. Faute de vouloir 
se donner de la peine y les habitans font peu de 
foin ; celui qu'ils ont , est médiocre ou mau-^ 
vais , et n'est pas suffisant pour nourrir leurs 
bestiaux. D'un autre côté , ils ne cultivent 
noint, comme dans le nord , des pommes 
de terre i des carottes ,"des navets , pour 
leurs bestiaux ; ils aiment mieux payer ceux 
qu'on leur apporte du nord. Us nourrissent 
leurs bestiaux dans Thiver , avec le top du 
bled d*Inde , c'est-à-dire , avec ses feuilles et 
respèôe d'herbe tendre qui est dans la gousse^ 
Les chevaux l'aiment beaucoup. 

Les bestiaux ne sont , dans l'hiver , ni 
abrités , ni nourris ; aussi l'on m'a dit que 
plusieurs périssoient de faim et de froid , et 
que ceux qui survivent au printems , sont 
d'une maigreur affreuse. D en résulte aussi, 
que , dans l'hiver et le printemps , on mange 
de très-maiivaise viande* 

Les Virginiens ont un luxe misérable ; 
des personnes qui ont vécu intimement avec 
eux , m'ont assuré qu^ les plus rjphes n'a^ 
voient pas plus de cinq à six chemises : gé^ 
néralement on n'en a que deux à trois ; pen<i 
dant qu'on porte Tune , on blanchit l'autrer 
Les blanchisseuses sont très expéditives. Ce» 
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cliémises sont iîiçies. H eii est de mêitie pùut 
les bas de soie. Le ttousseau d'une fille qui 
remarie n'est composé que de quelques che- 
mises. Observons encore qu'on ignore Tu- 
sage des serviettes ^ qu'on porte des cravattes 
de soie , et qu'aulieu de mouchoirs blancs , 
on se mouche^ ou avec ses doigts (i), ou ared 
un m^ouchoir de soie , qui sert de cravatte ^ 
de serviette ^ etc* 

Ces usages m'otit frappé J j'en aitechefché 
la cause , et je crois l'avoif troûrée dans la 
i^ervitude commerciale , où: ee pays a été tettii 
par les Anglois. Ceux-ci leur fournissoient 
tout , et ils préféroieht de leur porter ou des 
articles quMs produisent eux - mêmes ^ ott 
-qu'ils pouvôîent se procurer à bon marché j 
et de la première main. Or ^ les Ailglois ont 
peu de toiles ; ils en avoient peu ^ sur-tout f 
avant l'établissement des manufactures ètt 
Irlande^ Ils aimoient mieujc accoutumer les» 
Amérîcairis à se passer de linge^ que d'en acht* 
ter pour eux en France et en Hollande j ceïa 
auroit exigé de grosses avances ^ et ils ii&i 
touloient pôœt faire^ Voilà pourquoi etocôÉô 
. les Américaines portent tant de shalles^ et 

( I ) y il vu cet tuagc à des Améticains ttès-fckn élefé^ 

S ^ 
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point de manteleta. Les Anglois ont des 
shalles et peu de soieries. 

cLes Anglois ontporté dans ce pays leur mé^ 
tboded*inoculation ; mais.on y a perfectionné 
les précautions qu'elle exige. 

Quand on inocule en Virginie , on est tenu 
d'en avertir ses roisins dans l'espace de deux 
milles ; c'est un excellent usage pour prévenir 
la contagion. L'inoculation n'y est pas dan- 
gereuse ; le général Washington m'a dit 
avoir plusieurs fois fait inoculer ses nègres , 
en inoculation générale , et n'en avoir jamais 
perdu. 

Le général me disoit encore que la popu- 
lation augmentpit par -tout , quoiqu'il se ût 
une grande émigration de Virginie sur TOhiou 

L,a Virginie offre , sans contredit , les plus 
beaux chevaux ; mais, ils y sont du double 
plu3 chers que dans les états du nord. 

L'usage des races y ou courses , emprunté 
des Anglois par les. Virginiens > est tombé. 
Ils aroient différentes places renommées j 
elles sont presque. toutes abandonnées , et ce 
n'est pas un mal ; c'étoit une occasion de 
jeu , d'ivrognerie et de querelles. 

Le général Washington m'a dit qu'il ap- 
percevoit , à cet égard , une grande réforme 
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dans ses compatriotes ; qu'on s'enirroit 
moins ; qu'on ne forçoit plus ses convîres à 
boire ; qu'on n attachoit plus son honneur à 
les renvoyer enivrés ; qu'on ne faisoitplus, 
dans les tavernes , de ces parties bruyantes , 
si communes autrefois ; qu'on étoit plus 
simple dans ses habillemens ; que les ses- 
sions des cours de justice n'étoient plus , 
comme autrefois des théâtres de jeu , d'ivresse 
et de sang ; qu'enfin ^ la distinction des classes 
commençoit à s'ef^facer. 

On calcule en Virginie la consommation du 
sel à enviroiji un demi boisseau par tète , c'est- 
à-dire quarante livres ; on le tire en grande 
partie de Liverpool. S'il en est de méme^ pour 
tous les autres états de l'Amérique , vous 
voyez que nous avons cave au plus bas , lors- 
que, (jians notre ouvrage sur la France et sur 
les Euits- Unis , nous n'avons porté qu'à vingt 
livres par tête la consommation du sel en 
Amérique. 

On mange eri Virginie beaucoup de vian- 
des salées-; et on m'a assuré que cela mon- 
toit aux sept huitièmes dès; viandes. 

Le général Washington m'a dit qu'il eon- 
sommoit à-'pêu-prèi quatre cents boisseaux 
do sel chea lui. Jl a trois cents esclaves. , et 

S3 
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sa famille est composée de vingt persomies 
environ, il consomme une bien plus grande 
quantité de sel pour la salaison des* aloses 
qu'il pèche dans la Potowmac 

Il n'y a point de marché , point de bouche^ 
ries dans les villes et dans les campagnes; 
c'est un résultat nécessaire des grandes pro- 
priétés , des distances qui les séparent , et 
de Tesclavage. 

Les viDes de la Virginie , m'a-t-on dit , ne 
sont que de foibles établissemens , même 
NoFfolk^ même Richmond AYec son capitole. 

Ce capitole tourne la tête des Virginiens. 
Ils s'iniaginent que , comme les Romains y ils 
doivent faire un jour la loi à la terre, 

Jl y a peu de manufactures dans la Vir-r 
ginie. Le général Washington m'a dit , qu'à 
quarante milles d'Alexandrie > il y avoit une 
verrerie qui , l'année dernière , avoit exporté 
dn verre pour plus de dix mille pound». 

Cependant , malgré l'indolence générée 
qui règne dans cet état, le fameux canal de 
la Potowmac avance ; on a déjà passé les 
petites chutes , et $a compagnie travailla taa^ 
^^pdies chutes. 

Qn entend plus souvent parler de ^crimes 

dftnrs h Vii^îe ^ue d^ns les ^s^ du nord^ 



/ 
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C'est encore un résultat des grandes pro- 
priétés , du luxe et de l'esclavage ; dans le 
séjour que j'y fis, j'entendis citer un homme 
quij quoique à «on aise, avoit assassiné son 
frère pour envahir ses biens. 

Le nombre des criminels vient peut - être 
encore de la prédilection des Anglois pour 
cet état , où ils déposent leurs convicts ou 
coupables. Je lis ces mots dans une gazette 
américaine : ce On a embarqué à Londres 
trente-huit coupables pour la Virgir^ie , à 
bord du Secret ^ capitaine Burke n. 

N'est-ce pas empoisonner un pays ? A-t-on 
le droit d'infecter un pays ennemi , et^ à 
plus forte raison, un pays ami, avec lequel 
on est en paix ? Ne vaudroit il pas mieux se 
concerter avec les quakers d'Amérique , pour 
amenei" les coupables à se corriger insensi- 
blement^? Tous y gagneroient. 

Par-tout où vous trouvez du luxe , et sur- 
tout du luxe misérable , là les denrées , méoie 
de première nécessité , sont chères. Ç'e^t ce 
que j'éprouvai en Virginie ; j'y payai y à 
l'auberge , 5 livres 5 sols , ou une piastre , un 
souper qui, dans la Pensylvanie , m'au- 
roit coûté 3 livres , et dans le Connecti- 
eut y 4o sols. — Le porter , le vin , tout 

S 4 
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y est à un prix excessif ; cependant cette 
cherté tient à cf autres causes qui se déve* 
lopperont par la suite. 



LETTRE XXXIX. 

Sm' le Tabac de Vir^nie^ sur les. notes ou 
la monnoie de Tabac. 

J'a I Yu avec plaisir , mon ami , qu'à qnd* 
ques petites erreurs près , Fexcellent article 
sur le tabac ^ que tous avez inséré dans 
notre ouvrage de la France et des Etats- 
XJnis, est exact dans tous ses détails. 

Il est très- vrai que le tabac exige un terreiiK 
fort et fertile , qu'il demande des soins conti- 
nuels pour le transplanter , pour le sarcler , 
pour le défendre des insectes qui l'attaquent , 
pour le recueillir dans le temps conT«[iaUe , 
pour le sécher , le rouler , l'empaqueter , etc. 

Il n'y a qu'un produit considérable , et 
rinaniilou et le dénuement de tout , auxquels 
on condamne les pauvres nègres^ qui puissent 
compenser les frais que demande le tabac ^ 
avatit qu'il soit rendu au dépôt. Aussi , k 
mesure que les bons terraii;is s'épuisent , et 
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que , par Teffet de la propagation des prin- 
cipes et de rhumanité , on exige moins des 
esclaves, cette culture décline-t-elle? et déjà 
vous voyez dans la Virginie , les terrains s'en- 
clore de barrières , et les bleds et les prairies 
succéder au tabac. On est d'autant plus en- 
courage ici à préférer cette première culture , 
quelle rend beaucoup : un boisseau de 
semences en produit de vingt à trente. Tel 
est le système que suivent les proprié- 
taires qui entendent leurs intérêts , et de 
ce nombire je mets le général Washington , 
qui a entièrement renoncé à la culture du 
tabac. 

Ah^! si les Virginiens connoissoient bien 
nos besoins , et les denrées que nous recher- 
chons et payons davantage , ne se livreroient- 
. ils pas , par exemple , à perfectionner ce 
coton (1) qu'ils recueillent, et dont la con- 



( I ) On préfère cependant, à ce coton, celui de la Géor- 
gie ^ et , en général , on ne doit pas être étonné , s'il se fait 
tant d'émigrations dans ce dernier état. La nature Ta singu* 
liérement favorisé. Indigo, riz, chanvre, lin, goudron» 
superbes arbres, propres pour la construction , bois de 
teinture, de marqucttcrie , orangers , oliviers , mûriers, etc. 
U ofirc tout 5 aussi les terres y sont-elles très-rccherchécs. 
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somma^on s'augmente si prodigieusement 
en Europe? — Je ne m'étendrai point ici , 
mon ami , sur la culture du tabac , sur la 
manière de le cueillir , de le préparer, sur 
ses diverses espèces. Plusieurs auteurs ont 
déjà donné des détails , qu'il seroit iiiutile 
de répéter: mais je veux m'étendre sur un 
point qu'aucun n'a développé, c'est sur la 
monnoie du tahac y espèce de numéraire 
factice , dont l'usage prouve qu'on ne doit 
pas tant s'inquiéter, comme on le fait, de 
l'absence des métaux« Dans un régime libre, 
et dans un état fertile , les produits constans 
de la terre peuvent donner la valeur de la 
monnoie à toute espèce de signe. 

L'état a des magasins publics où l'on fait 
le dépôt des tabacs. Ils sont soumis à des 
inspecteurs , chargés Sex^ examiner la qua- 
lité : quand ils sont jugé§ merchantables ^ ou 
marchands , le tabac est reçu en dépôt , et 
Ton délivre au proptié taire une note de là 
quantité de boucauts qu'il a déposés. — Ges 
notes circulent comme de vraies valeurs dans 
le public. On les prend au pfix connu des 
tabacs. — Si l'on donne des marchandises 
en échange , ces notes bénéficient. 

he prix des tabacs varie en raison , non du 
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cru (i) , mais des places où ils sont déposés. 
JLe plus ou moins de rigidité des inspecteurs 
est la seuje source de ces différences de prix* 
1 — Voici les noms des places , en raison de 
leur rang. — Premier , Hanover court. — \ 
Second , PiUsburg. — Troisième , Richmond. 
— Quatrième , Cabhin point ^ etc. Si le tabac 
vaut seize à dix-sept schellings à Richmond, 
celui de Hanover vaut vingt-un à vingt-deux 
schellingSt 

Les tabacs voyagent de place en place pour 
être reçus , quand ils ne sont pas de la pre- 
inière qualité , et quand ils sont refusés par- 
tout ; alors ils s'exportent en- contrebande 
pour les lies , ou se consomment dans le 
pays. 

Il y a deux récoltes de tabac. La première est 
la seule qui soit présentée àïinspection. C'est 
le produit de la seconde qui jse consomme 
dans le pays ^ ou passe en contrebande aux lies. 



( I ) On distingue diverses espèces de tabac par leurs qua- 
lités. Voici les noms de quelques-unes : Thlck joint , — 
Shoestrlng, — Thîckstt^ "^ Sweet sctnttd ^ «^ Ooronoh. 

Le tabac de Virginie est noir , non huileux > feuille 
épabse ; bon pour être réduit en poudre. 

Lé tabac de Maryland est jaqne , sec , préféré par Içs 
HoUandois ^ qui le xn^chf nç. 



\. 
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Comme la Virginie recueille environ quatre- 
vingt mille boucauts de tabac , il circule en 
notes , dans Tétat , la valeur de cette somme. 
A dix livres de Virginie le boucant , c*est 
huit cents mille pounds , ou environ treize 
à quatorze millions ; le pound vaut environ 
dix-sept livres dix sous. Voilà pourquoi les 
Virginiens n'ont pas besoin de tant d'ar- 
gent , ni de monnoie de cuivre ; la circu- 
lation rapide de ces notes en remplit Toffice. 
Avant que le tabac soit délivré, la note a 
passé souvent dans trente mains^ Il est en- 
core une autre raison qui rend la petite mon- 
noie rare ou peu nécessaire. Les grandes 
propriétés sont communes en Virginie, et 
les propriétaires recueillent presque toutes les 
denrées sur leurs terres , ou bien ouvrent des 
comptes avec ceux qui les leur foimiissent. 

En second lieu , la petite monnoie est né- 
cessaire là oii il y a beaucoup de petits mé- 
nages , des artisans , ou des journaliers indé- 
dépendans.Or , ces classes n'existent point 
en Virginie; presque toute la besogne s*y 
fait par les esclaves , qui sont nourris ou se 
nourrissent par leurs travaux , et ne vont 
jamais au marché. 

Dans les villes , les marcliands achètent 
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en gros ce dont ils ont besoin , ou bien ont 
recours à de petits moyens , pour suppléer 
la monnoie de cuivre. 

A Alexandrie , par exemple , quand on 
tue un bœuf , chaque citoyen en prend une 
partie considérable qu'il sale. Pour les pe- 
tits objets , on coupe en deux ou trois les 
pisterines et des pièces de six soi|s , dont 
la valeur circule proportionnellement. Cet 
usage donne lieu à de grandes friponneries. 
Souvent on coupe un dollar en trois ; le 
coupeur garde le fragment du milieu pour^ 
lui , et donne les deux autres y comme des 
demi piastres. — Les personnes qui n'ont 
pas de balances pour peser , ou qui n'ont 
ni le temps ni la volonté , sont obligées de 
les recevoir. Quand elles paient ensuite , on 
pèse , et elles perdent la différence. 

L'Angleterre envoya, ayant la guerre , une 
cargaison de pences , sous , bien frappas; l'as- 
semblée législative les refusa. 

Malgré la petite ressource de couper les 
pièces d'argent , les Virginiens éprouvent des 
pertes ; on calcule que , piar-là , un ménage 
en ville coûte le double. Le défaut de mon- 
noie de cuivre prouve donc tout à la fois 
mauvais ordre et misère. 
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Je reyiens au tabac et aux notes de tabàcf^ 
On distingue le tabac roulé du waggoné. Lie 
tabac roulé est celui qui est contenu dans un 
boucaut 9 qu'on roule de la |>lace où il est 
recueilli , à la place où il doit être déposé ou 
rendu (i). Afin de garantir ce boucaut, on 
Tentoure d'une couple de forts cerceaux ^ 
fiuir lesquels se fait le roulement. Cette ma- 
nière est employée par les propriétaires peu 
fortunés. — Le prix qu'on donne de ce tabac 
est inférieur à celui du tabac renfermé dans 
des boucauts qui se transportent sur des 
chariots , appelles ^aggonSé 

Quoique le tabac use prodigieusement 
la terre ^ les Américains ne prennent aucun 
moyen pour revirifier se« forces. Ils Tépuisent 
san3 lui -rendre > et l'abandonnent quand 
elle rend peu. 

Dans les terres riches , quatne ou cinq plans 



( I ) On fait encore quelquefois traîner ]«s boucauts sur 
é^ta, morceaut de bois» Ces deux métbodes prouvent une 
graÂxtc mbère. Un p«.ys;iii fut rencontré » roulant ainsi son 
tabac devant li^i ^ par u» voyageur » qui lui densandott s'il 
étoiï content du prix du tabac. . * . , . « Plût à Dieu , répqn- 
dit-ïl , que Je pqssc rassembler toutes les feuilles , lesf 
brûler , et qu'il n'en existât plus , je n'en scrois que plttt 
beureux » \ 
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donnent une livre de tabac ; dans les pauvtes > 
il en faut dix. Au Mississipi , deux ou trois 
plans donnent une livre- 
On voit en Virginie, et dans le Maryland j 
beaucoup de terres abandonnées. Les pro* 
priétaires aiment mieux défricher un nou- 
veau terrain que de régénérer l'ancien. Ce- 
pendant , le terrain abandonné est encore 
propre à produire , si sur-tout on l'améliore 
par quelques engrais. 

Les notes de tabac étant une vraie mon- 
noie en circulation , lors de la guerre der- 
nière , le gouvernement de Virginie se servit 
de la confiance que le peuple avoit en elles, 
. pour en mettre beaucoup en circulation, 
quoiqu'elles ne représentassent aucun tabac. 
A la fin de la guerre , on commença à assi- 
gner des fonds , pour payer ces notes , et partie 
en est déjà payée. 

L'état de Virginie reçoit les tabacs en 
paiement des imp6ts , et les achète au prix 
de vingt-huit schellings , ce qui est un grand 
avantage pour le propriétaire. On ne voit 
pas^ cependant, pourquoi il force ainsi le prix* 
L'état les vend ensuite. Il reçoit en paie- 
ment deux tiers en warrants militaires , 
espèce d'obligations, et l'autre tiers en argent. 



288 Nouveau Voyage 

Ce dernier tiers est employé à payer le$ 
intérêts des autres varrants et les frais du 
gouvernement. .îk 

Chaque boucaut ( le boucaut légaRst de 
mille livre? ) paie treize schellings pour droit 
de magasinage ; mais ces treize schellings ne 
se paient que par l'acheteur , et lorsqu'il 

retire les tabacs. 

« 

Ce droit sert à payer les salaires des ins- 
pecteurs , et à faire un fonds pour servir de 
sûreté aux incendies. • Un magasin considé- 
rable brûla il y a quelque temps à Richmond ; 
on en rebâtit un autre en brique , et Tétat 
paya ce qui a été consumé. 

L*état s'est chargé aussi de payer de fausses 
notes qui ont autrefois circulé. 

Ces faits doivent prouver combien un pa- 
reil établissement est précieux pour la cir- 
culation , et pour multiplier les affaires. 

Quand les étrangers achètent des tabacs , 
et qu'ils sont destinés pour la France , ils 
doivent prendre garde à deux déductions 
qu'on leur fait , i^. d^environ douze livres par 
' quintal , et 2«>. d'une somme assez considé- 
rable et très-arbitraire pour la tare* 

Les Virginiens ne prennent point de tabac 
par le nez ; ils ne le mâehent point ; quelques- 

uns 



4 
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uns d'entr'eux fument, -r- Mais cet uaage n'est 
pas si ^néral que dans les Carolines où Ton 
fumejfcl'excès. 

Je flP vous parlerai point ici du commerce 
du tabac dans son rapport avec FEurope ; 
mais je dois vpus dire que les Virginiens dé- 
sirent bien que ce commerce soit enfin libre 
en France. Ils se plaignant d'être assujettis 
au monopole de la ferme. S'il devenoit mar- 
chand dans notre patrie , si d'ailleurs on ne 
le char^eoit à l'entrée que de droits légers, 
il n'y a'|)as de ^oute qu'ils ne fissent da la 
France l'entrepôt de ces tab,acs dont ils inon- 
dent l'Europ?. Vons sauvez que cette expor-», 
tation monte à plus de cent mille quintaux. 
Ils s'emmagasinent dans l'Angleterre , qui 
n'en consoiïime pas plus de dix ou douze 
mille > et qui réexporte le reste. Elle paie 
ces tabacs en marchandises de son cru, et 
jugez quels profits elle fait sur les échanges ! 
Joignez-y ceux de cofï|missioi;i , ceujc sur la 
consommation d'une foule d'Aiiiéricains que 
ce commerce amène à Londres , et d'mie 
foul^ d'affaires qu'il entraine à sa suite. 

Tels sont les avantages qu'il, est au pou- 
voir de la France de-conquérir sur l'Angle- 
terre ; mai3 il faut qu'elle détruise la' ferme , 
Tûmell. Tv 
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tt qu'elle réduise feutrée à un droit léger* 
Le droit que paie le tabac en Angleterre est 
trop considérable ^ pour que les Américains 
loi conservent la préférence. Il monte à un 
schelling quatre sous , ou environ trente- 
trois sous de France par livre. L'exemple de 
l'Angleterre, à cet égard, prouve qu'on a 
tert de craindre, si on rend ce commerce 
libre , de ne plus toticher de revenus sur cet 
objet. Quoique l'Angleterre consomme peu 
de tabac , l'impôt produit de douze à quinze 
millions. 

Les besoins immenses <fe cette lie ne lui 
permettent pas , de long-temps , de diminuer 
ce droit , pour rivaliser la Franc.e. Continues 
donc à prêcher votre théorie (i). 

( I ) Elle a été a<!optée, en partie , par l'assemblée natio* 
nale. Le itiooopole a été sapprimé , le commerce et la fabn- 
cation du tabac sont librel. Le tabac américain n'est soaraîs 
cpi'à a» dioit de 25 Hvres par quintal. On a créé les patentes 
on licences pour la &briqiiç et le débit. Mais malheareii- 
scmcoton a contrarié ces excellentes institutions, en créant 
à côté une régie nationale qui fabriquera pour le comptç 
de la nation. Cest une de ces rêveries funestes que le mi- 
nistère passé pouYolt réaliser « pour couvrir son gaspillage 
et se faire des créatures , mais qui étoit indigne de rassem- 
blée nitionalo. Une aation ne doit être oi fiibricante » ai 
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La consommation immense de tahac qiii 
se fait par toute la terre ,' et le régime pfo-- 
hîbîtif que presque tous les gouvernemens 
emploient , doivent encourager les Améri- 
cains à continuer cette culture ; car, comme 
leur tabac est au plus bas pri^t possible , 
comme ils naviguent à peu de frais y comme 
nul peuple ne les égale en hardiesse , en acti- 
vité, en industrie , ils peuvent se charger dd 
fournir toute la terre de cette denrée. 

Par exemple , TEspagne deviendra san5^ 
doute un marché pour les Américains. — On 
y consomme beaucoup de tabac à fumer et en 
poudre , qui s'y vend pour le compte du roî. 
L'auteur du Nouveau V^oyage en Espagne (1) 
en porte le profit à vingt millions de livres 
tournois (a) ; tout ce tabac ^st fourni par les 

^^m^^^mm — ^— — ^— .Mi— ^«^^^■^■i— i^iM"^»^^*—— — W^— »^— — — — — — ■ I I ■■ ■■ a !!■ »! I I ■ ■ ■ I .M ■■ -■ I II ■■■■■ ■■ I m i»»^» 

commerçante : toute compagnie nationale est destructive de 
riodustrie et^de la prospérité individuelle. 

( I ) Se vend chez Régnant , libraire. •*- 3 vôl. ï/>-8*. 

('2 ) Cet antenr , qui a été ]ong*temps emplojré dans 
fambassade de France en Espagne « et qni est aa;oard*bai 
chargé d'une mission importante dans le Nord ^ qui , par 
conséquent , devoir être bien au fait du gouvernement d< 
France « se trompe quand, dans le même article , il évalue 
à 1 20,000,000 les profits du fisc de France sur la ferme du 
tabac : on sait qu'ils ne sont que de 28 à 30,000,000. 

Ta 
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^Portugais, qui le tirent du Brésil; les Espa- 
gnols le préfèrent à tout autre. Suivant leur 
dernier bail , les Portugais le donnent à moins 
de dix sous la livre , et le roi le vend dix 
livres. A l'expiration de ce bail , dit cet au- 
tour , si les Américains çffroiejit un meilleur 
marché , ils pourrolent bien, dit-on, avoi^* 
la préférence. 

Tout le tabac en poudre qui se consomme 
légalement en Espagne vient de Tlle de Cuba. 
Le roi le paie un peu plus cher que celui de 
Brésil , et en vend aussi la livre dix francs. 
— U faut déduire environ quarante sous sur 
chaque livre , pour les frais de fabrique et le 
salaire des employés. 

Le haut prix du tabac nécessite la contre- 
bande. Aussi est-eUe considérable , qi^oiqu il 
y ait peine de mort pour celui qui l'introduit j 
mais elle n'est pas exécutée. 

Le tabac râpé y est sévèrement proscrit j 
cependant Tauteur que je cite, dit qu'en 1786 , 
il étoit question de le permettre, parce qu'on 
supposoit que le fisc y gagneroit. 
, , Le tabac réussit bien dans les colonies 
espagnoles où sa culture a été tentée , comme 
au Mexique, sur la côte des Caracas , et 
sur-tout à la Louisiane et à la Trinité 9 deux 
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colonies dont le tabac sera peut-être un jour 
préféré à tout autfe. Sa culture au Mexique 
ne remonte pas au-delà de 1765. Son débit, 
pour te dompte Ai roi dans cette seule co- 
lonie^ rapporta , eii 1778 , quatre millions de 
piastres fortes , et en 1784 , six millions , sur 
quoi i], faut déduire les frais de culture et 
d'impôt. Le ministre, d'Espagne se propose 
4^9 iCflinsacrer à la consommation du Mexi- 
qifç y le xçîbfLC de l?i Louisiane , qui.est moins 
ç|ieji: et; ^pilleur. , 

. I^jjes tabacs que les bo^ds^ii Missiasipi orie»- 
taV.^t de rOhio comrnencent^ à produire, 
Fourniront sans.dpute u^ jour la^ ^ majeure 
pai^tfe de la çc^nsommation de l'Eçp^ae ;et 
4^ ,§es possessions. Ils fourniront s^n$ doute 
s^\i^$i la nôtre. Elle doit ctevenir immense , 3i 
ro3?.,^dopte le régime (|ej la liberté j car ij est 
gïouvé par ceux • qui çonnpisisent les secrets 
dçjla fer^^iie , que la cçn^n^^uatiofi durqy aume 
ijiqn,t€^à plfus de3o,o.qo,oop de livres , au lieu 
4^i^5,ooo^ooo, commej^lle voudjroit no» le 
persuader, ' : . , : . . 



.a ' 



T 3 



f34 Nouveau Voyage. 

W^»— * ■ I I ■! Il I I I— >H— — I » 1 I I I I ■ 1 II «— — ^— —— — ^1^— >— — 

I • f ». 

L E T T R E X L. 

tS*^ A^ vallée de la Sherm^dore , eu .uir les 
terres ile la Virginie et des autres Et^^ 
Unis^ "^ 

• • t 

j fe me proposois , mon amî , en quittant 
Alexandrie , de visiter éette belle vallée ^"ar- 
rose le SKënadore , dans les derrièlres dé ta 
Virginie, et dont MM. Jéfferson (i) étfirevé* 
cœur nous ont fait une description, sî sédui- 
sante ; j'avois intention de revenir ensuite 
par la vallée de Laheaster , rendre meè hom- 
mages aux vertueux Moi-iiVès ; mais la révo- 
ïiition qui va s'opérer en Ft-ance précîpitiant 
mon k'etour , je suis forcé de inle borner , jiôur 
vous donner une idée de ce pays où Ton 
nous pressoit de fixer nos tabernacles , à em- 
pfutiter les observations faites par divers* 
voyageurs qui , cette année même , ont par- 
ébum et observé 'avec beaucoup de soSi lès 
térï^s , situées entre les diverses chaînes 
des montagnes , qui séparent la Virginie du. 
territoire de l'ouest. 



^■ 



( I ) M. JefFerson Tappelle Shtnadoah. Voye^ la descrîp** 
ëcp qu'il CD fait ; Notts qu Virginia^ pag. 19, 
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- , On peut diviser les États - Unis en deux 
parties , entre lesqudlcs la nature a tracé 
tine ligne de séparation biai marquée : 
la partie oriemaleet la partie <îe FouesC. 
La première , occupée par les treize États- 
Unis , présente , sur l'océan atlantique , une 
étendue de cètes d'environ huit cent ci»- 
guante milles Anglois , ou trois cents lieue§ 
côiruuunes de France. Les terres de Tinté- 
rieur sont divisées par plusieurs chaînes de 
montagnes parallèles à la côte , qui court dû 
nord-est au sud-ouejst. 

L'esps^çe cobtehu entré la mer et là jA-e- 
mière chaîne de montagnes appelée souùh- 
mounlains , ou montagnes du sud , ou mon- 
tagnes bleues , est d'environ deux cents à 
é^ux cent vingt' cinq milles , ou soixante k 
>soïxante-dix lieues de France. « ^ ' 

Geoîe partie peut -être divisée en deux poin- 
tions égales. La première , en partant des 
cptes , est une plaine de sable peu fertile 
et peu saine , depuis le Jersey au sud ; mais 
assez fertile et plus salubre , depuis ce même 
état, en allant aij nord. ' 

La seconde partie s'élève un peu , et a pour 
, base le granit et le quartz , sur lesquels est 
une couche de glaise qui, ayant au-dessus< 
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d eUe .une couche végétale peu profonde ] et 
a^ant la propriété de retenir les eaux , ea 
forme un terrain en général peu fertile et 
;aial-sain, sur- tout dans lies parties qui se 
^rapprochent dû sud. 

■ €çpendant on trouve de temps f n temps , 
d4ns:, .oetce partie plusieurs étendues assez 
considérables d' excellentes terres , qui ne 
sont pas même trop éloignées des côîîôs- JjUj^^s 
se rencontrent ausài dans les climatj^ froids ; 
:inais, les terres y sont chères à çsfuse de ^sp* 
cienneté des établisseiûens. ■ * 

.-J&'iSiie Ja montagne du sud et la montagne du 
jûQrd^ appelée par les aborigènes montagne 
sans fin , est unetaUée qui suit la même 
^dUectioilqile ces déux^îlialiies de montàgrieç. 
jpatte vallée a environ trente-cinq à quarante . 
milles de large , et quelquefois moiiiSr Les 
Jerresç ensiont de trèsrbonne quaUté , le fond 
en est calcaire. ÇUes ontrasseide pente 'poui' 
.faciliter récoulentcînt des-eanx , mais n'en 
ontpas. qsaezr pouf étre^ ëçtraJbées jJàr.les 
pluies abondantes auxquelles rAmérique est 
sujette , et qui détrnisfint: «souvent Fêspé- 
rance du -cultivateur , sur*-t(Hït/dàns le mo- 
meut où, il vient de labourer et'^dè sèmen 
L air en est :sain , et c'est la partie où les 
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États de Pensylvanîe «t de New ^ York ont , 
leurs plus beaux établissemens. La ipartié de 
cette vallée où Ton peut faire des établisse- 
mens à mieilleur compte , et qîii promettent 
un jour plus d'avantages , est celle qui îsô 
trouve entre les rivières Potowmàù et James. 

Mais avant d'entrer dans quelqiies détails , 
je dois vous parler brièvement des terres qui 
son^u-deîà. 

La partie de ces terres qui est entre la môn- 
tagi^ dû nord*et la chaîne des AUeghenys , 
qui forme Ff^pine dorsale de ce continent , 
est une suite continuelle de montagnes de 
grès très-duf, qui laissent entr' elles , à (Quel- 
ques exceptions près , peu d'espace propre 
à la tuliure , et obstruent singulièrement le 
transport des denrées. ^ 

Dé la crête des Alleghehy s d'écoulent une 
quantité de rivières , vers Touest , dans ùri 
$en^ exactement opposé à celles qui , du 
èôté de Test , se rendent à l'atlantique. Les 
terres du côté de l'ouest deviennent de plus 
en pltis meilleures , à mesure qu'on approche 
de rOhîo et du Mississipi; Elles y sont aussi 4 
meilleur marché qu'à Test des montagnes ; 
mais il n'y a encore aucun débouché , soit 
du côté des ports des États-Unis , soit par 
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les établissemeBs espagnols qui , dans ce mo- 
ment , élèvent et encouragent une colonie 
dans la Louisiane et les Floride , pour ba- 
lancer la ibrce «t la population des Etats- 
Unis* 

Gependantil estprobaUequ ilne tarderapas 
à s élever une grande communication entre 
ces établissenàens de Touest et la nouvelle 
Orléans ; et tel est l'espoir qui , joint à la con- 
sidération de la fertilité prodigieuse de la 
terre , attire tant d'émigrans dans le Ken- 
tucké y que les Américains.regardent comme 
la terre promise. 

S'ik vouloient compenser sérieusement 
ces afvantages par les inconvéniens , sans 
doute ils préféreroient à s éublic dans cette 
vallée qu'arrose la Shenadore > qui es^ située , 
comme je vous l'ai c^éjà dit , entre les mon- 
^a|;nes du nord et du sud. Elle leur offre près- 
^ue tous les avantages dés pays de l'ouest , 
et elle n'en a pas les inconvéniens. Cette 
voilée est située presqu'au centre des Etats* 
Unis , et n'a rien A craindre des ennemis 
i^trangers ; elle es^ à portée de^deux rivières 
considérables qui , toutes deux , se jettent 
làans la baye de la Chesapeak. Elles ne sont 
pas ^ à la vérité , encore navigables , depuia 
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l^ur naissance jusqu'à leur embouchure i 
mais les travaux qu'on a comia^ncés à celle de 
Ja Po^owmac , sont tellement avancés etexér 
cutés , qu'il n'est presque pas douteux que 
dans cinq ou six ans , ils ne soient termin<éiau 

Gette valléç , par sa situation plus méri- 
dionale que les autres états du tiord y et par 
sa position particulière , jouit d'une tempé- 
rature plus égale qu'eux^ La beauté des grains 
y est supérieure, à celle des grains même de 
la Pensylvanie, Le^ fruite et les autres pro- 
ductionsi de l'Europe y réussissent mieux que 
par-tout ailleurs* . 

Le prix des £^a!ns y est actuellement ^ sar 
Yoir le froment , à cinq scheUings six sols 
de Virginie, (1) c'est-à-dire environ 4 livres 
12 sols de Fmnçe^ le bois^çau de soixaUlte 
livres pesant , poids anglois ; (îà) tandis que 
la même quantité de froment vaut actuelle- 
ment à Philadelphie sept schellings six sols 
le boisseau , monnoie de cette ville , c est-à- 
dire 5 livres 5 sols , ou ô livres 10 sols de 
•_^_^__ _^ . 

( I ) Le schélling (Je Virginie vaut envirop i6 sous de France. 

(t) SouvcQçz-yops que , pour faire Mfi setier de Par>^s , il 
faat quatre boi$seattx et quatre cioquièoics , mesMf^^ ^^ 
Etats-Unis, 
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Fratice. (i) Le maïs sfuît à-peû-près le même 
rapport , quoique peut-être il soît ùri peu plus 
cher qu'en Pensylvanîe , parce qu*îl fbrmè la 
principale nourriture des habîtatis, et sur- 
tout des nègres. 

Quané au prix des terres ^ il ratie eri raison 
de leur qualité t on en acliette depuis 24 liv.* 
jusqu'à 90 liv. l'acre , tiândis que* dans la Pen- 
sylvanie les terres déihéme qualité cpûtent 
idepuis 86 liv. jusqu'à 5oo liv. Tacrè.' 
- <jn y distingue troiis à quatre espèces^ de 
terre : les bottom-lands , près la Ptttowinac / 
la Shenadore , la Conocogcague ; les teri-es 
^calcaires neuves de" la première qualité ; 
celles qui sont usées ; les terres appelées date- 
iands , qui ne contîénihfent pas de pierres à 
chaux , et sont fort inférieures.'"0n reùcontre, 

' ' : ' 

(i) Le schelling de Pcnsylvaniç vaut environ, 14 sous 
de France. . 

Ce haot prix du bled , en Pehsylvànîe ', a été occasionne 
par ks demandes prodigieuses faites tette année en Europe 
et dans les colonies^ Le £tîx moyai du fromepty à P iiila» 
delphic « est de 5 à 6 scheliingS5 c'cst-à-^lire jj^ Ic.sciiet 
de Philadelphie vaut, année commune , de iS a 20 livres. 

Le prix moyen du l^omcnt', en Virginie, est de 14 à 
tç livres, ^t le maïs, de j6 z 42 sous le boisseàtt"^ en o|^- 
riion 10 livres le sérier. 
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dans le centre ^mémç de cette yalléd > des 
lieues entières de teirrain couvertes de rocs 
qui le rendent incultivable. Onl appelle ces 
terres barrens ou déserts. 

Vous serez surpris de la grande différence 
du produit de ces terres d'avec celui des terres 
de Pensylvanie ; il faut l'attribuer à la grande 
population qui couvre ce dernier état , à l'in- 
dustrie , l'ordre et l'harmonie de ses habitans , 
à la facilité des débouchés et de la vente. 

Cette vallée ne tardera pas cependant à 
avoir la plénitude de ce dernier avantage y^ 
car on transporte déjà par terre ^Q% fromens 
et ses farines pendant plus de ç.ent milles. 
Elle n'est pas à plus de cinquante milles de 
la navigation qui commei;ice à Georgê-Town , 
ville dont je vous ai parlé. On en transporte 
même à Alexandrie , distante de soixante à 
soixante-dix milles ; à Richmond et à Balti- 
more , qui sont à quatre-vingt ou cent milles ; 
l'avenir ouvre des perspectives encore plus 
séduisantes. La PotowJmac est , de toutes les 
rivières qui se déchargent dans l'atlantique, 
celle dont la navigation se rapproche le plus 
des rivières qui coulent à l'ouest. Cette cir- 
constance appelle ce pays à devenir un jour 
le centre de communication de tous ks Etats- 
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Unis. Il sera le plùô sûr en temps de guerre , 
et le plus avantageux pour les transporta^ 
tiens dans tous les temps. 

Mais pour l'amener à cet état de choses , 
iï faut changer les mœurs de ce pays , il faut 
en bannir et le luxe qui , dans cette partie , est 
même plus considérable que dans la Pensylva- 
nie , et la paresse , et le goût de la chasse et de^ 
plaisirs , enracinés daiis Famé des Virginiens 
indigènes. Il faut les remplacer par de sobres 
et vigoureux Allemands. Il faut sur - tout 
en bannir cet esclavage qui entraîne trois 
grands fléaux à -la -fois : l'oisiveté d'un 
homme, le travail médiocre et Findu strie 
toujours,très-bomée d'une foule d'autres. La 
vue de cette plaie hideuse de Thumanité devra 
toujours décourager les Européens sensibles 
d'y porter leurs pas. Ils n'ont point à redou- 
ter ce spectacle dégoûtant en Pensylvanie ; 
ils y paieront à la vérité les terres à un prix 
plusf cher ; mais ils y feront de grands profits , 
en y élevant des bestiaux. 

Il y a un grand choix à faire dans les 
terres de la Pensylvanie ; et un Européen qui 
veut en acquérir, doit prendre de grandes pré- 
cautions > vivre et voyager quelque temps 
dans ce pays j consulter souvent , ^'il ne 
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reut pas être trompé. On vante beaucoup , 
par exemple , les terres qu'arrose la Susque- 
hannah ; lisez la description qu'en fait M. 
Crevecœur , dans son troisième volume ; lisei 
la description de Pownall , et vou^ seree tenté 
de. regarder cette partie comme le paradis. 
Voici ce que dit le dernier , des parties les 
moins éloignées de Philadelphie. 

ccll y a entre la Susquehannah et la Skullkill, 
de petites collines qui coupent j^usieurs val- 
lées charmantes. Les terres sont en général 
de pierre à chaux , produisent beaucoup de 
bled^ Les montagnes sont couvertes de chê- 
nes , d'hicoris , de noyers ; cette succession 
de vallées m'ofhit une foule de perspectives 
délicieuses. Le fond des vallées contient 
d'excellentes fermes et des maisons où vivent, 
non des paysans , mais de bons gentlemen 
( messieurs ) : elles ont àes jardins , des vergers 
remplis de fruits y et elles offrent toutes les 
commodité^ et les jouissances que la pro- 
priété et l'abondance peut procurer, sous les 
auspices de la paix et de la liberté w. 

Telles sont les qualités des terres au des * 
sous àes faits avL chutes de la Susquehannah; 
mais si vous parcourez celles qui sont âu- 
dtssus , vous^ n'en troui^rez pas beaucoup 
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dont vous puissiez faire un, tableau aussi * 
avantageux. Les meilleures terres y sont près 
des rivières , et elles sont très-légères. Le froid 
y est vif et durable; le terrain étant très- 
élevé , les ,réçoltes y^ sont plus incertaines , 
le« fruits y réussissent moins bien. La navi- 
gation de la Susquehannah est interrompue 
par beaucoup de chutes : il est vrai que, malgré 
cet inconvénient, la navigation s'y fait poiir 
^es bateaux pendant plus de deux cents milles 
au-dessus des chutes ; il est encore vrai qu'é- 
tait presque toutes contiguës , on peut le3 
rendre plus facilement navigables ; on l'a. 
déjà même entrepris dans la branche qui 
est dans le Maryland. Malheureusement les , 
travaux , qui étoient déjà très - avancés , 
ont été suspendus , par le défaut de fonds 
de la compagnie , et par les délais qu'ont mis 
les Pensylvaniens à exécuter ce qu'ils avoient 
promis de ftiire de leur côté. Il est très pro- 
bable que, convaincus des avantages qui en 
doivent résulter pour eux , ils reprendront 
l'exécution de ce plan avec une nouvelle 
vigueur. 

Plus vous remontez au nord-oue$t , moiiig 
vous trouvez de boi;ines terres j mais le voya- 
geur naturalistç et philosophe y est dédoni \ 

mage 



DANS LES États-Unis. 365 

ttiagé par des perspectives superbes. Telles 
sont celles qu'arrose ia Juniata , large rivière 
qui se décharge dans la Susquehannah. Elle 
coule au milieu d'un pays ëtendu et varié , 
qui renferme beaucoup de forêts , de mon- 
tagnes , de vxiUées assez belles , mais étroites , 
dont le terrain est prinfcipalemènt calcaire. 
Les montagnes y offrent souvent raspéctia 
plus laf freux ; on y trouve de la mine de cui--' 
vre , du plomb , du charbon de terre. ^''^ 

On y trouve aussi quelques hàbitatidns: 
isolées; et c'est là que peuvent y goûter le 
vrai b6nheiîr , ceux qui scmt assez usages , pour 
ne le faire consister qÙB>dans la tranquillité 
de lame , dans la j^omissance deisOirmôme. 
et de la nature. .Qu»st-*cç , auprès de ce cabnet 
délicieux , que l'agitation fatigante d^n^qa 
grandes villes ? Qu'est-ce que le spectacle 
des hommes , comparé au spectacle de la 
nature ? Mon ami , les arbres ne calomnient 
point, ne déchirent point leurs bienfaiteurs ; 
et voilà ce que les hommes , qui ont bien 
mérité de leurs semblables , ont cent fois 
éprouvé. 

Mais je reviens à mon sujet. Que conclure 
de tout ce que j'ai dit? Qu'un Européen qui 
veut émigrer ici , doit extrêmement se défier 
Tome II Y 
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âe toutes Ids peinttirea qu'on lui fait des dtf^ 
férens pay$? A^uJrémeat', a'il ne consulte que 
la fertilité du sol , îa beauté dea arbres , le 
goût de la chaise et de la pécbe j il pré-^ 
férera le K^ntucké ; s'il chm'che des produits 
immenses ^ des terres à bas prix , un climat 
plus tempéré , avec la perspective d'une na- 
vigation facile y il s'établira dans la vallée de 
la Shenadore. Mais si , tenant à &e$ habitu- 
des y à se& goûts d*£tu:ope, il a besoin encore 
de là société y il donnera la palme à^la P^i- 
sylvanie , où Tinégalité du climat devient sa-i 
hibre par les précautions y où rinfériorité des 
prioduits est compensée par leur prix supé- 
rieur , où il peut jouir toi;it^4a*fois d^ agfé" 
nt^tis de la solitude , et des avantages que 
procure le voisinage des grandes villes. 
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L EJ'^T R E XL.l, V;" 

Voyage deBostol^ à Pbrtsmàuth, dàns'-U 
^ew-Hatnpal^re , en octobre 1788. 

Je partis , '. 
un cabriole) 
dont je ne 
douceur et 
toutes, les c 
înformatior 
elles. Nous 
à quinze n 
route .est c 
bois et de p: 
pont de Mi 
Lynn, yiU* 
souliers de 
en sont coi 
- faisoit plus de lOpooQ paires de souliers ps^^i;^ 
On en exporte pour. les états du midi^p^iff^^^ 
lies , etc. ; ils se vendent en détail 4 çiagV^t^ 
sous la paire ; ils sont couverts en étoffe. 
A Readingy place qui n'est pas éleigi^^ ,4^ 

( i } II apparcicnE à une famille respectable de Bosioii. Il 
a éii depuis nommé cOAiÙl dti Eutt-Unis en France. ' 

V a 
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IjJJ^4 ^^- ^^^ manufacture semblable d« 
souliers d'hommes. . . 

Salem e^t une jolie Ville j on y compte sept 
^l¥tf^,.quft^^il î^y.ai};,pas^lus de neuf 
mille . JtiabitâjiSf; Pp^r, e^plii^u^ ce ftlit , il 
faut se rappeler que c'^st une dçs premières 
Villes fflàties sur ce' contînenl , que le puri- 
tahi^e y a régné dans sa plus grande fer- 
Venr V xjir<>ii y a brûlé dès sorcier^il y à 
^rfWrttFliâ siècle. Au nombre des églises , en 
^êk iiày ^oiii* les quakef s , qiii y étoieni autre- 
•fô^^p'érèècùtès. \ / 

^' 8àlêaàrk\ comm% 'toutes les villes d'Ame- 
*^iqiife";^Hiné imprimerie , une gazette qui 
t)0]^îèPlés gazettes dés autres états. ^ J'y lus^, 
%rf^àft^ndanr le èôUjpèV f tiilè^àzette où se 
troaivèîtilé^idiscoùfs' prdtibAôé par JW. d'Êpr^- 
itfi!ès*ai, terisqti'il fut arrêté ëii fyléin partenient. 
:A4ïiiifiâi)lè invention que Êêtte imprimerie ! 
lÉâlt Aifet^dtttes Wnatioii^ en rapport; elle 
lé§Tfléetifee par lé tècîtae^' bonnes actions 
tf titf ^Sy i^i ê[iii* deviëiînént bientôt cômmimçs 
««6tià:^*Gte^'discours trkiispôhoit'ies^^^ 
rooir hôtesse y d'EpTëihëàiiil leur parpissoit i^h 

t „.,-,.. r ' . , 

(lYtim ! quantum mutaws ai U^! l'^^i. . ^ 
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11 faisoit froid. Nous fîmes du feu- dans* 
une cheminée à la Franklin* Ces cheimn^es 
sont fort communes ici; celles qui n* ont point 
ce poêle , sont arrangées comme Mi Crève- 
cœur les a décrites , en sorte quel rarethènt 
elles fument. La maîtresse de Tauberge ( JSo- 
hinson ) prenoit le thé avec s^s fiUei ; elles 
nous invitèrent , nous acceptâmes. Nous h*a- 
vons , je le répète , rien de comparablt5 en 
France. — Les filles , dans les. auberges , 
sont très-proprement habillées , ont un àir 
décent et honnête. C'est une remarque gé- 
nérale qui s'étend sur tous les Etats-Unis. 
Un aubei'giste doit être un homme respecté ^ 
dans un pays où l'argent est rare ; c'est lui 
qui en touche le plus ; l'argent commande 
les provisions , et par conséquent tes hbmnies. 
— Bon lit , bonnes provisions , doïftéstiqnès . 
attentifs ; et cependant on ne leur donne 
rien dans les auberges , ni aux cochers J ëtf 
c'est une excellente méthode. Outre que 
cette taxe devient insupportable par 'lés 
persécutions qu'elle occasionne , elle donne' 
aux hommes un air de basesse • et les'âccoû- 
tume àla servile cupidité, «—Le beurre se vencî ^ 
ici huit sous la livre. -=- Il se fait un grahà 
commerce de Salem aux ilQs> il y règne bealct^ 
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coup d'activité pour les péclieries de morue. 
Kçcus . p9]:tlme3 à sept heures du matin , 
now p^$34nie8 le pont de Salem à Beverley. 
Csst un . beau jppnt en bois , et tout A fait 
ingéniei^i^ } il a coûté trois mille pounds seu« 
lanient. L'entreprise s'en est faite par une 
^oo^ription divisée en deux cents actions. 
Le dFoit ou péage , pour un cabrioîet et uit 
çh^val^ est de huit, sous de cet état, ou 
douzQ sous de France. 

(.^construction de ce pont donne une 
idée de Vactivité et des progrès de Tindus* 
txi^ des habitans du Massasuchett ; car il a 
été^ bâti avec uae très - grande célérité ; il 
^'çuyrç pour laisser passer les navires , et 
Iç; .^écauisme en est plus simple que celui 
d^ Çftutxleston. La crique sur laquée il est 
$it^é a prés d'un mille de largeur. M. Cha- 
tçU^ e^ parle ; il l'avoît passée dans un bac 
^ l'^^, (V. ses Voyages , t. i , p. iga). 

^r .1a route de Beverley , ^ous vîmes une 
pmiuiacture pour le coton ; il y à tme ma- 
cJ^ûiw pour le carder. Ia cempagnie aroit 
soUici^é des faveur^î Cfu un privilège; le privi* 
^S^ f ét4 refusé, piais le gouvernement accoor* 
^^ d^ faveurst Je vis sur la route que par- 
tçiftl im, BimtipliQit la culture du chanvre et 
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4u lin ; les plaines dn New-Hampshirè en sont 
couvertes* 

k.London Derry , ville dans le même état , 
bâtie en partie par des Irlandois , Oli fabri- 
que beaucoup de toiles. 

Arrivés à New-Berry k midi , nous dînâmes 
chez M. Tracy , /juî a une petite maison de 
4i^j0ampagne à deiÀ milles de cette ville. Gét 
Américain a joui d'une fortune de plus de 
deux millions ; différentes entreprises Font 
ruiné , et sur- tout une fourniture de mâts 
qu il s'étoit engagé à faire en France dans 
la dernière guerre. Il la confia à des pet-- 
sonnes indignes de sa confiance , qui le 
trompèrent. 

J'ai pris les informations les plus exactes 
sur cette cargaison de mâts , qui ^ vendue 
depuis au Havre , n'a pas rendu plus dé six 
mUle livres. Le colonel Wentworth et M. ï)al- 
ton , dont je parlerai par la suite , m'ont dit 
qu'elle n'avoit été composée , pat Tignorànce 
ou la friponnerie des agens de M. Tracy, 
que de bois de rebut , uniquement pf oprea à 
brûler. 

CêâPt cependant sur ce fdit que les commis 
de )^ marine de Versailles > qtii étoié^t sti- 
mulés par d^s intérêts particuKers pour faite 
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rejeter liés bois d'Amérique , c estsik* ce&iit^ 
dis-je, qu'ils s'appuyoient avec mauvaiae foi, 
quand ils vouloient décrier ces bois. 

M. Tracy, ruiné par cette opération , et 
par plusieurs autres qui n'ont pas été plus 
heureuses^ vit retiré à la campàgùe , et sou- 
tient le poids de son infortune avec ferzneté. 
n y. est bien secondé pari femme r^ 
tablîe^ qui, au milieu de s^n malhj^ur, con- 
serve beaucoup de dignité, i 

C'est à l'occasion «de M. Tracy ,' visité aussi 
par M. Chatellux ^ mais daps un temps plus 
heureux , que cet écrivain se livre à des 
plaintes amères contre les états qui surchar- 
geoient le commerce de taxes énormes. 
,dit , (t. a, p, a88) qu'exi 1781 , quoique; 
M. Tracy. eut prêté à l'état cinq mille pounds., 4 
près de cent mille francs , il fut taxé à sixîi 
nulle pounds , c'est-à-dire , près de cent vingt ' 
mille livres. 

On a de la peine à concevoir comment un 
particulier qui n'a que deux millions de ca- 
pital , peut payer en taxes au-delà du revenu 
de son capital. On ne conçoit pas méoie 
comment il existe des hommes assez riches 
dans aucun pays pour payer une taxe^ aussi 
forte. Mais Ténigme s'explique aisément, 






V 



DANS LES États-Unis. SiS 

qiiand oo sait que ces six mille pounds se 
payoient en certificats , dont la dépréciation 
étoit alors énorme. En ^ consultant Téchelld 
de dépréciation pour le New-Hampshire , en 
1781 , je trouve que cent pounds en argent, 
valoient au mois de janvier sept mille cin(| 
cents pounds \en ceflrtifîcats, et en juin douze 
dorille; ensorte que si M. Tracy a payé en 
juin six mille pounds en certificats , il» n'a , 
dans la réalité, déboursé que cinquante 
pounds , c'est - à - dire ^ huit cent soixante- 
quinze livres environ , ce qui n est pas une 
somme très-considérable pour un capit^i^te 
de deux millions , et qui faisoit prodigieu- 
sement d'expéditions. Cette bévue , de con- 
fondre les taxes payables en papier discré- 
dité , avec celles payables en argent , est plus 
d'une fois échappée à M, Chatèllux. • 

Nev-Berry offre bieîi plus d'activité que 
Salem. C'est le même genre de commerce. 
On exporte aux lies occidentales une grande 
quantité de provisions , comme beurre , fro- 
mage , viande , poisson , ôiÇ^s cheyaux et des 
bois. 

La construction des vaissçaux y a beaur 
coup diminué. En 1772, on y bâtit le long 
de la rivière de Merrimak , quatre-vingt-dix 
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Taisseaux ; çn 1788 , on n'en a constmît que 
trois. Les habitans se tournent vers lecomr 
merce des lies et les pêcheries. Memmak 
est une superbe rivière , abondante en pois^ 
son. On prend Ut morue à l'entrée ; le sau- 
mon y est en abondance et se pèche en avril; 
il vaut quatre à cinq sous la livre. New-Berry 
seroit le meilleur port des Etats-Unis, si 
pour y arriver , il ne falloît pas franchir une 
barre qui est très-dangereuse. 

Dans la dernière guerre , on y construisit 
des corsaires qui firent beaucoup de prises , 
et qui , entre autres , amenèrent presque toute 
la flotte de Québec , ce qui inonda les Etats- 
Unis de marchandises ângloises. 

M. Marquant, un des principaux négocians 
de cette ville , me dit que les affaires y dé- 
clinoient; qiie le5 bois y étoient presque pour 
rien ; que les charpentiers, qui , à la fin de 
la guerre , demandoient chaque jour une 
piastre ou deux , se contentoient maintenant 
de quelques schdlings ; qu on pouvoit cons- 
truire et équiper entièrement un bâtiment , 
à raison de dix - huit piastres le tonneau , 
etc. ; que l'argent étoit rare et recherché. 

En conversant avec ce négociant et dif- 
Jérens autres , je remarquai le caractère amé- 
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ricaiiL Grand désir de faire fortune , de 
courir les hasards de la mer ; penchant à se 
plaindre des désavantages de son état , de 
son pays , à louer les autres , à en changer. 
-^ Plaintes des taxes , des fardeaux ; plaintes 
bien injustes , quand on les examine à fonds. 
Si New-Berry décline , voyez les augmenta- 
, tiens dans les villes plus au midi , et dans 
les campagnes. — C'est une réflexion qu'il 
ne faut pas oublier , quand on compare le 
commerce de Boston avec celui des autres 
états ; le commerce du Massasuchett est 
divisé en ime foule de ports très - fré- 
quentés : Boston , Marblehead , Salem , New- 
Berry , Portsmouth. 

La cour de justice se tenoit à New-Berry , 
ce qui attiroit une foule d'habitans de tous 
les côtés. C'étoit le circuit — excellente mé- 
thode ! £lle rend les procès moins fréquens , 
les expédie plus vite. —-Je vis plusieurs juges 
chez M. Jackson ^ — je leur demandai s'il y 
avoit eu beaucoup de crimes dans le cours 
de cette année ; non y me dit Tun d'eux , il n'y 
point eu de meurtres , et peu de vols. Tout 
se réduisoit-là. • 

Nev-Berry annonce l'aisance ; on la doit 
à une trentaine de familles frsùiçoisés qui y 
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éimgrèrent pour cause de religion il y a cent 
ans , sous la conduite de M. Dummer. On y 
voit beaucoup de jolies maisoiis. 

New-Berry, a pris une grande part à la 
dernière révolution. Un fait remarquable , 
et qui est peut-être unique , c'est iju*il n y 
a pas eu un seul Tory dans cette ville , pas 
un domaine confisqué (i). 

De NeWrBerry à Portsmouth , on compte 
environ vingt-quatre milles , par un beau che- 
min ; nous passâmes un bac à Halmsbury et à 
Salisbury. — Tous les enfans que j'ai rencon- 
trés sur cette route , et en général dans le New- 
Hampshire , m'ont paru jouir d'une bonne 
santé; belle peâù , belles couleurs , cheveux 
blonds , embonpoint ; ils se portent mieux 
en général que les enfans de la Pensilvanie. 
Tous les cidtivateurs de ce pays sont marins 

( I ) Quand je voyagcois cû Amérique, on 7 reçut la liste 
des sommes accordées aux loyalistes par le roi d'Angleterre. 
On y rie beaucoup de sa générosité. Il adonné 75 pour 
cent de dédommagement à ceux qui avoîent réellemenc 
perdu des propriétés ; mais il en est beaucoup qui n*en 
ayoient aucune, et qui ont eu la même faveur. On n'a 
point tenu compte des dettes hypothéquées sur ces terres , 
et qui avoîent été payées, lorsqu'elles avoîent été vendues 
au profit de i*état. : ; ; 
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OU constructeurs ; je vis de jbUs bateaux qui 
»e colststftruîsoient dans une ferme. 

Portsmouth , la capitale dJe New-Hamps- 
bire. , offre moins d'actirité que les villes 
dont je voijs ai parlé ; tout y annonce le 
déclin , une population peu nombreuse , 
beaucoup de maisons en ' ruine ; et j'y tîs 
beaucoup d'enfans et de femmes couvtetts 
de hâiUons , ce que je ri'avois point vu jus- 
qualcM?s. Il y a cependant de jolies maisons; 
tel est le bas prix de la main d'ÔBuvre , qù^bn 
m'assura quune charmante' maison à tro£$ 
étages'y tie doàtoit pas à bâtir plus de ra à 
l5,Qoo ]iVl3eJ*^ On se plaïgnbif He la raréfié 
de Targ^nt , on commeuçoit à y faire lè 
oommerce d^ iles , on y èrfvbîe(iés clievaux i 
du bods* -ifûp|i«is qu'il' y ^àvoit beaucoup de 
land^jobbers k Portsmouth;, té qui avoit 
dérangé bien des fortunes^ J. / ; ^ 
. PoctomoUth est sur la, Pish^Bâ^tia , rivière 
rapide i et pi^ofonde ) ^IJe ^ ù£^é le meilleur 
fiort{ar) yrne gèle jamaiîîV e^xîefpté quatre où 

( I ) Voyez les partes des côtçç dopais ïj^ipœoutli j uscju'au 
cap Anne, et de Tintéhear de la navigation du Merrimak» 
faite par M. WRecler , ingénieur du roi d'Angleterre. EÎÎe 
^seootient-'béAii^oup de détails et d'exactitdde. Presque tous 
cos ccats ont de4>oilne$ carte$> ta$iafi de la riavigationinté*: 
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cinq milles au-dessus de Poitsoumth. Cette 
Tille étoit jadis un des plus grands marchés 
pour les bcds de construction. 
Le colonel Wentworth étoit jadis chai^épour 
le gouTemementd'Aii^t^TQi et po^ la cpm* 
pagnie des indes i de cdui qu'pn en^oy oit dans 
icette Ue ; cet}^ compagnie reqompKmce à en 
deipanden Ce colonel est un d^ hommes h$ 
plps entendus dans cette partie, les pli)s.hon^ 
n&tBSy et les plus estimés icLToi^tiCiseliTXeau 
<unumerce ou à la C4;)nstruction. ^.président 
Langhe^ou a lui-même uamagasio. l«e§ hal?i^ 
tans de cette ville commenc^Qi; i^; /s'^don^er 
au^ péch^^es ; mais ils noixt fi^S: da^ord 
réussi j ils se plaignent de leurs ^quip^es ^ 
de^la difficulté de ^e^ complç^^ ; ijs n.Wr 
.tc;ndent pas si bien que les habi^ansde Mar^ 
blehead , à pécher et vuider le .poisson. 

Le président Langh^on me dcttuia à dLnœ r 
ilest fort institut sur ci^ qui regarde$sitt pays» 
Vous devez vous» rappeler que ce lut lai cg]i> 
lors de Tinvasioi; de. Burgoywe , nvotit^itt le 
premier à cheval , décida ses compatriotes à 
partir pour le combattre. Vous vous rappelez 

riçpre » teUcs que celle dp la DcUt^c. Ces carceMC xromypxt 
à Londres^ çhf) Fftckx^ , ^prct Cbatiogaom 
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aussi le trait qu^ prête M. G5hatellux à un 
nègre qfui le suivoit , et qui obtint la liberté. 
M. Langhedon me dit que ce fait étoit faux. 

Il me parut bien persuadé que son pays de- 
voit arriver au plus haut degré de prospérité 
si le nouveau système fédéral étoit adopté. 
Cétoit aussi le sentiment du colonel Went- 
worth, bien in^ruit sur la situation secrète 
de rAméiique; 

Nous partîmes le dimanche , et vlnmei 
diner à la maison du colonei Dalton , qui est 
à cinq milles de NewJBerry, sur la Mérrimac. 
G'eàt une des plus bettes situations qu'on 
paisse imaginer , une des vu^sles plus éten- 
dues qu'on connoisse ; elle embrasse une dia- 
tance de* plus de^ sept iieiFes; — Sa ferme est 
bien mcmkée ; f y vis trente vaches , un grand 
nombre de cochons bien gras , des mou- 
tons , etc. , de^ provisions en abondance , un 
jardin bien fourni ; les arrich^ux y réussissent 
très bien; mais on né les cultive que par 
curiosité^ caar on ne ler^nàange pas. 

m: JDahon me dit que l'orge réussissoit 
assea ; je goûtai de sa bière , qui étoit agréible : 
on fait^ dans sa ferme, de bons fromages: 
Il me dit que le bled d'Imfe ne^-éussissoit pluà 
si bien qu'auparavant; il attribuoit ce déficit 
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4 la voracité de cette plante qui épuisait le 
terrain ; aussi y renonce-t-il , et y subst^tue-t-il 
les pâtures et élevé des bestiaux. Ge pays 
est propre à cet objet ; on y rècueiife du foin 
pour tout Ihiver , des carottes, pommes de 
terre et autres légumes pour ses bestiaux ; 
la racinede disette y acquiert line grosseur 
prodigieuse* M.^ Dalton se pcoposoit de la 
multiplier dans ce canton ; on 1^ trouve <gé+ 
ftéralement boiane^ et on eii mangeles feuilles 
çn^alade. Le poitre; y est cultivé ; espèce 
^etpickle dontles Anuéricains smit curieux. Lé 
{H^hton y est Ixon ; xin y a une espèce mélah-^ 
g.ée plus- délicate: j' elle vient de cipchons iia^ 
portés des Indes orientales. . ; .^ 

-,.,M»Daltoti recueille des raisinK\: plusieurs 
fispèces de poires et de pommés ; il s'occupe 
du jardinage , assez négligé en Amérique. Ses 
l^aisins sont doux , ses poires de Qressone et 
^ St. -Michel , etoient bonne»} mais il ie 
p^aignoit de ce que les enfaôSîicsrvoliDdent : 
c'est un péché cojopjiatuh , et quâ .se, pardonne 
aisément dans un étejt libre. Un propriétaire 
gjii pour arrêter les voleurs > useroit ici de 
ces frappes inierjtuiles imaginées pai; les An- 
gjLoi3 , deviendrait justement! Texécration de 
ses semblables. 

M. Dalton 
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M. Dalton m accueillit avec cette franchise 
qui convient à riiomme de bien , à Thomme 
à talens , avec cette hospitalité particulière 
aux hfitbitans du Massasucliett et du New- 
Hampshire ; car l'hospitalité y est certaine- 
ment plus grande que dans aucun des Etats 
de lest et du milieu. On m'a dit qu'il falloit 
en excepter la ville de Salem , remarquable 
par un esprit contraire , et cette observation 
m'a été faite par plusieurs personnes. 

Les Américains ne connoissent pas ce que 
nous appelons grands repas et fêtes ; ils trai- 
tent les étrangers comme ils se traitent eux- 
mêmes tous les jours , et ils vivent bien. Ils 
me disoient qu'ils ne savoieht point s'affamer 
pendant la semaine , pour se régaler le di- 
manche. Ce trait vous peint un peuple aisé, 
et qui s'inquiète peu du faste. 

La famille de M. Dalton me présenta l'i- 
mage d'une famille patriarchale , et du vrai 
bonheur domestique ; elle étoit composée de 
quatre à cinq jeunes personnes , jplies , dé- 
centes , habillées en robe simple de soie ; ( c'é- 
toit un dimanche , on venoit du meeting ou de 
l'église. ) J'y vis un beau-frère de M. Dalton , 
M. Hooper , meunier très-riche , instruit , et 
plein d'idées judicieuses. Il avoit avec lui son 
Tome IL X 
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père , vieillard respectable , âgé de quatre- 
vingts ans, A cet âge , il consetvoit une bonne 
mémoire , un bon appétit , faisoit beaucoup 
d'exercices ; il n'avoit point de rides sur sa 
figure , et c'est un caractère particulier de Ist 
vieillesse américaine j au moins , je l'ai ob- 
^erv^ souvent, . 

M. Dalton a été speaker , ou président du 
corps législatif duNew-Hampshire ; il a la ré- 
putation de bien parler , et de tenir l'assem- 
blée avec dignité (i). 

Le froid commence de bonne heure dans 
cet état ; il est long et rigoureux. Je le par- 
courons au mois d'octobre , et j'étois obligé de 
faire un grand feu.. L'hiver y compience ordi- 
nairement en novembre , et ne finit qu'en maiw^ 

A Newport , dans 1 état du Rhodé-Island ^ 
où je me trouvai le ao , même mois d'octo- 
bre , il faisoit au contraire très -chaud. 

Dès le mois de septembre précédent , j'a- 
vois éprouvé dans le Massasuchett , qu'il fai- 
soit froid le matin , et très-chaud dans le mi- 
lieu du jour. 

C'est à ce froid qu'il faut attribuer la santé 
vigoureuse dont jouissent les habitans de cet 



( I ) Il est aujourd'hui un des s^aateors du congrès. 
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ëtat. Cependant f le croirez -vous , la con- 
somption y fait ses ravages ; il faut Tattri- 
buer aux mêmes causes que je vous ai déjà 
développées , au genre de vie des femmes. 
Il y en avoit dans le même temps , à Ports- 
mouth, vingt-cinq attaquées de cette horrible 
maladie 

Gn me parla d'une autre maladie morale 
qui régnoit alors à Newtown-New-berry^ nom 
du canton où est située Thabitation de M. 
Dalton. Il y avoit une nouvelle secte d entou- 
siastes^ Newligths , comme on les appelle 
génériquement ici ; c'étoit une branche de 
méthodistes dont la secte se propage singu- 
lièrement par toute l'Amérique. Ses princi- 
pes , ses terreurs , ses convulsions disposent 
leis esprits à la mélancolie , ébranlent ceux 
qui sont foibles , et, les rendent fous. Il y 
en^a des 'exemples. 

En quittant M. Dalton nous dirigeâmes 
notre route vers Ando^^er ; mais nous fûmes 
obligés de nous arrêter dans une petite au- 
berge qui se trouva sur notre route. Les au- 
berges , dans cet état , sont généralement 
bonnes , et les denrées sont lt)in d'être aussi 
chères qiie du temps de M. Chatellux (i). 

( I ) Voyez toxnc 2 , pag. 183. 

Xa 
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A Portsmouth , j'ai logé dans une fort 
bonne auberge tenue par M. Greenleaf. J'y 
trouvai cette propreté dans le s^vice, si rare * 
^n France ; bons lit§ , jolies tapisseries de 
papier , nourriture substantielle et peu chère, 
Nous déjeunâmes à Sandsburn , avec un 
poulet , du mouton grillé, bière, et un verre 
de vin de cerise ; le cheva^l eut son avoine ^ 
^t il ne nous en coûta que trois sclxellings , 
ou 48 sols. 

îL' avoine coûte en détail , dans cette partie 
de r Amérique , 2 sols le quart , il y en a 
trente-deux au boisseau de soixante livres 
pesant. Le beurre , B à 9 sols ; bœuf, 2 à 4 sorls ; 
veau , 2 sols. Les cochons , les oies , les din- 
des y forment des famiHes nombreuses ; la 
corde de bois , une piastre à une piastre et 
demie. 

Mon compagnon de voyage m'introduisit 
à Andover, chezle respectable pasteur de cette 
paroisse , îe docteur Synner ; là , je vis uh 
modèle de ce que devroient être les prêtres 
dans toutes les religions , et sur-tout dans la 
chrétienne. Pureté de mœurs , simplicité dans 
les manières et le genre de vie , douceur dans 
le caractère , M. Synner réunissoit toutes 
cas qualités. Il partageoit sa solitude aveo 
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une épouse re»pectable , dont il avoit eu plu- 
sieurs enfans , et la culture occupoit le^ mo-» 
mens qu'il ne donnoit pas à l'étude ou à la 
surveillance sur les aines confiées kses soins. 

Andover n'est pas une ville à l'européenne ^ 
ni même dans le genre de Salem ou de Hart- 
ford; c'est un espace de dix milles, où. sont 
éparses des fermes. Il y en a d'excellentes , 
beaucoup de bonnes prairies et des bestiaux ; 
on y voit des montagnes très-élevées ; il en 
est une entre autres d'où l'on voit l'île Pidgeon 
à trente-deux milles. . 

D' Andover nous vînmes à JVohurn ; c'est 
la ville où demeurent les sectaires appelés 
shaking quakers , c'est-à-dire quakers ùrem- 
Meurs : ceux-là tremblent réellement. On a 
débité plusieurs historiettes sur eux et sur 
une femme qui jouoit parmi eux un rôle con- 
sidérable. Il faut être en garde contre ces 
récits épigrammatiques qui amusent la ma- 
lignité ; au reste , cette secte n'a pas fait- 
beaucoup de prosélytes. 

De Woburn , nous nous rendîmes à Cam- 
bridge. — Toute cette partie est bien défri- 
chée et bien cultivée , et offre de temps en 
temps des points ^de vue charmans. 

Nous dînâmes à la taverne, à Cambridge» 

X3 
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— Jamais je ne payai un dîner si cher: — envi- 
ron dix schellings ou 8 livres de France , pour 
'bœuf, deux poulets , demi-boutejlle de Ma- 
dère , pot de Porter et deux tasses de café ; 
le café seul nous coûta un schelling , 8 sols 
ou 3o sols. 

Il seroit injuste de tirer des conséquences 
de cette cherté ; — Cambridge est le lieu 
d'une université et place très-firéquentée. 



x 



LETTRE XLII. 

Sur la Dette des Etats - Unis. 

J'ai suivi votre conseil , mon cher ami ; f aï 
rassemblé , sur la dette des Américains , les 
renseignemens les plus précieux : ils me 
mettroient à portée d'en faire l'histoire com- 
plette ; mais le temps presse , l'espace man- 
gue , et je . me borne à vous en tracer une 
esquisse qui vous en donfl||ra une idée plus 
exacte que tout ce qui a été écrit jusqu'à ce 
jour (i). 

( I ) Les circonstances qui me forcent à abr^er ce vot^c 
se me permettent pas de donner, comme je me f étois proposé » 
cote hûtoirc de la dette américaine » et de son ter actuel: 
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■ Vous avez vu , darts rencyclopédie , un ta- 
bleau de la dette américaine. Il finit à Tannée 
1784. Il y a quelques erreurs dans cet arti- 
cle , qui fut fourni , je crois , au rédacteur 
de l'encyclopédie , par le savant M. Jeffer- 
son , (1) anabassadeur des Etats-Unis. Malgré 
ces erreurs , vous pourrez y puiser des no- 
tions certaines sur l'origine et le progrès de 
la dette continentale des Etats-Unis. 

Il n'est aucun ouvrage qui donne une idée 
des changemens qu'a éprouvés cette dette, 
depuis 1784 j et tel est l'objet principal que 
je me propose dans cette lettre. 

Vous serez sans doute frappé / mon ami , 
vous , si bien versé dans l'art des finances , 

j*en ai tous les matériaux. Peut-être viendr a- c-il un moment 
favorable^ oii il sera important d'instruire les François sur 
cet article , et je les publierai. Afin de donner des idées plus . ^ 
' précises dans cette esquisse , j*ai adapté à ce précis , fait ea 
1788 , les nouvelles bases présentées par M. Hamilton/» , 
contrôleur général des Etats-Unis , dans le rapport qu'il 
a fait au congrès le 21 septembre 1789. 

(i) Il est maintenant secrétaire d'état au ^département 
des affaires étrangères. 

L'adresse si patriotique et si judicieuse , publiée par le 
congrès en 1783 , guida aussi Içs pas du rédaacur de l'En- 
cyclopédie. 

X4 ^ 
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des fintes commises par le congrès dans la 
constitution de cette dette , de la stérilité de 
&è$ plans ,*(i) pour parer au défaut du nu- 
méraire.- Mais votre surprise disparoltra , en 
observant les circonstances critiques qui en- 
▼ironnoient le congrès , auquel on doit Fin- 
dépendance. 

Ses membres ignoroient entièrement les 
principes des finances ; ils n'avoient jamais 
çu occasion de traiter ces matières. Ils étoient 
pressés par les besoins. Il falloit s% soumettre 
ou se battre , et par conséquent , payer ceux 
qui se battoient. 

L'idée du papier-monnoîe étoit la première 
et l'unique peut-être qui devoit se présenter. Il 
avoit un objet si sublime ! le patriotisme étoit 
si fervent ! on devoit tout attendre de lui ! Le 
congrès y croyoit ; et en multipliant le papier- 



( I.) Malgré tous les désavaofages qa'avoîeot, dans cette 
pariie , les Américains comparés aux Anglois , ou Yoit 
qu'il leur en a coûté bien moins pour conquérir leur liberté, 
qu'aux Anglois pour chercher à la leur ravir. Il seroic aisé 
Je prouver aridimétiq/iemcnt que la guerre d'Amérique a 
été quatre fois plus onéreuse aux Anglois qu'aux Améri- 
cains : c'est que l'amour de la liberté a des ressources que le 
despotisme n'a pats ; c'est que l'homme libre a bien moins â%, 
besoins que le satellite du despotisme. 
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monnoie , même au milieu de son discrédit ^ 
il étoit encore de bonne foi. Il comptoit payer 
intérêts et capitaux. Il croyoit que la pre- 
mière émission le mettroit à portée d'atten- 
dre le produit de la première réquisition. 

Le peuple américain étoit alors dans la 
même confiance. C'étoit presquun crime 
de n'avoir point de foi dans le papier du 
congrès , et on $'exposoit à être lapidé en 
le refusant. 

Beaucoup de citoyens firent des efforts 
pour seconder le congrès; les états s'empres • 
sèrent aussi de Taider ; mais les dépenses se 
multipliant , la guerre continuant , et son 
terme s'éloignant toujours , on se lassa. Il se 
fit alors une révolution daiïs les idées : ne 
pas croire que les Américains payeroient leur 
papier , étoit , en 1777 , un crime ; en 1784 , 
ç'est-à-dire à la paix , soutenir qu'ils dévoient 
.payer , sembloit un autre crime : c'est qtie 
Tennemi commun étant disparu , l'entou- 
siasme cessa. On ne vit plus dans les posses- 
seurs des certificats que des sangsues , et non 
des bienfaiteurs. L'intérêt seul modifia ce» 
opinions : le désir d être délivré du joug , la 
crainte de ne le pouvoir sans le secours des 
préteurs , avoient inspiré la preitiière ; la con- 
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sidération du fardeau à supporter , le désir 
de s'en délivrer , dictèrent k seconde* 

Mais , depuis rétablissement du Jiouyeau 
système fédéral , l'opinion sur la dette pu- 
blique a éprouvé une troisièipe révolution. 
Chez un peuple lib^e , il est impossible que 
la vérité, que l'honneur, ne prédominent pas 
tôt ou tard. Presque tous les Américains sont 
maintenant convaincus que , pour arriver à 
ce haut degré de prospérité où la nattu^ des 
choses les appelle , pour acquérir le crédit 
qui doit les y porter , ils doivent remplir 
avec la plus scrupuleuse exactitude tous 
leurs engagemens ; et c'est ce qui a d^ 
terminé le nouveau congrès à s'en occuper 
immédiatement et avec la plus sérieuse at- 
tention. Tel est maintenant l'état de leurs 
finances. 

La dette des Etats-Unis se divise en deux 
classes. 

1^. Dette étrangère. 

20. Dette domestique. 

La première est composée de l'argent prêté 
par les puissances ou les individus étrangers. 

La deuxième , de l'argent prêté et du en 
Amérique. 
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Dette étrangère. 

•<îette dette est composée , en capitaux , 
D'un emprunt fait en France ( i ) , da 
a4, 000,000, à 5 pour cent; 

( I ) L'histoire sccrcttc de cette dette , contractée par les 
Etats-Unis envers la France , nous révélcroit, si elle étoit 
publique , l'origine de beaucoup de fortunes qui ont étonné. 
Cest un fait certain , par exemple , que M. Vergennes dis- 
posoit de ces prêts comme il lui piaisoit , faisoit fournir des ) 

munitions et marchandises par des marchands qui lui étoient 
aifidés > et donnoit ensuite des mémoires qu'il ne falloir pas 
contester. C'est un fait certain que , dans ses comptes avec 
le congrès, il s*est égaré un million doni^il n*a jamais* pa 
justifier « malgré toutes les demandes qui lut ont été faites. 
Enfin c'est un autre fait certain que, de 47 millions prétendus 
fournis par la France au congrès , il y en a 21 dont l'emploi 
n*est pas justifié. Je tiens ces faits de personnes éclairées et 
non suspectes. Or , avec 21 millions, on peut élever bien 
des fortunes. 

Ce trait m*amène aux rapports qu'a eus M. Beaumarchais 
avec les Etats-Unis. Dans un mémoire, qu'il publia il y a 
deux anis, il se prétendoit encore créancier du congrès pour 
des millions. J'ai entre les mains le rapport fait cette année 
( 1788 ) au congrès par deux membres estimés , étrangers à 
M. Beaumarchais , qui n'avoient aucun intérêt de le mal* 
traiter. Ils y prouvent qu'il doit aux Etats-Unis au moins 
742,413 livres 16 sous, et un million de plus, s'il a ren* 
contré le million égaré donc on a parlé plus haut. 

\x% rapporteurs font un tableau piquant de toutes les ma- 
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Et d^un antre , fut en Hollande y Bons ht ga- 
lantie de la France , de 1 0,000,000 , à 4 pour 



employées pour trooipcr ces braves AméncaÎDS. 

L'assemblée nationale ne fera-t-elle pas rendre le compte 
ées trésors , prodiges dans la guerre d* Aménqoe , oa plutôt 
i|DÎ, an lieu de seconder la braTOore de ces fiers insuigeos , 
aQoient s'ensevelir dans le bcodoir d'une actrice , on ^« 
voient au laxe insolent qu elle étaknt an bois de Bonlogoe ? 
Adeline fat , peot-êire , on ennemi pins funeste aox Amé- 
ikaîns qu'un régiment de Hessois. Ou s<mt les €oiiq>tes de 
son chevalier VeyraeraDges } Comment H. Necker n*a-t-il pas 
levé , pour le public , le voile impénétrable qui les cocvroic ? 
Ih l loi-même n'a- 1- il pas à se reprocher des cipédiens 
foineuz , dictés par Tignorance du pays ou l'en cooabattoh » 
le choix d'agens corrompus, ineptes et tripons» et ta 
ÊKilité avec laquelle ii a ratifié tout les comptes i 

On a , dans plusieurs papiers américains, attaqué, à foc* 
casion de tous ces brigandages, MKL Morris et Franklin; 
Je sois loin d'adopter les accusations intentéies contre le 
dernier ; cependant j'aurois désiré, de sa part, des réponses 
liîen nettes à Fécrivain qui signoit CtntbuL 

Les ministres de finance en France ont long- temps regardé 
la dette àes Etats-Unis comme^une dette perdue. Leuc 
ir épris pour cette nation étoit porté au point , que M. Co- 
lonne ne voulut pas vendre cette dette , par pitié , pour 
ainsi dire , pour l^quéreur. Il ne concev.oit pas commeoc 
00 étoit fou* à ce point. Le républicain qui lui fidsoit des 
offres , connoissoit un peu mieux que lui , quelle puissance 
cnt sur des' hommes libres la justice , la bonne foi et l'hoo» 
aoir ; et il ne s^est pas tiompé. . 
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cent, valant, en piastres, • . . 6,296,296 pu 
De l'Espagne , à 5 pour cent , 174,01 1 
En Hollande , en quatre 

emprunts : « . 

■■• florins. » 

l«^ 5 pour cent, 5, 000,000 
2^. 4 pour cent, 2,000,000 
3«. 5 pour cent, i,ooo,opo 
4^* 5 pour cent, 1,000,000 

9,000,000 3,600,000 



Total en capitaux , ..... 10,070,307 
Pour intérêts jusqu'au 3 1 dé- 
cembre 1789, . . . .^. . . . i,65i,257 



Tdtal , capitaux et intérêts , 1 1 ,72 1 ,564 



• Dette domestique des Etats - Unis. 

m 

Oxî peut la diviser en deux classes. i<>. Dette 
liquidée. 2^. Dette non liquidée. 

Dette liquidée. 

Elle monte , en capital , à . . 27,383,917 pv 

En intérêts , à 6 pour cent , 
depuis 1776 jusqu'au 3i dé- 
cembre 1790, sous des déduC'- 

tions iifttes , à i3,o3o,i68 

— — 

Total 4o,4i4,o85 



I II .11 II m 
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Dette non liquidée. 

Cette dette consiste principalement: * eu 
billets de la dette continentale. On l'estime , 
par approximation , à . . • • a,ooo,ooop- 

En joignant aux deux sommes 
eî-dessus celledéjaportéepour 
la dette étrangère , 11,721,564 

Il en résulte que le total de - 
la dette des Etats-Unis , domes- 
tique et étrangère , capitaux et 
intérêts jusqu'au i«»^ janvier 
1790, est de 54,124,464 



Dette particulière des Etats. 

L(*s états ayant des dépenses particulières , 
ont été PU conséquent obligés à mettre des 
impôts particuliers , ou à faire^es emprunts , 
ou à jeter, dans la circulation, du papier-mon- 
noie , circonscrit dans leur enceinte. De-là 
en est résulté pour chaque état une dette par- 
ticulière , consistant en certificats qui circu* 
^oient à une perte variée , mais par-tout assea 
considérable. ^IP 

Le montant général de toutes ces dettes 
particulières des états est porté, par ap- 
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proximation , à 25,000,000 de piastres , 

ci • 25,ooO|OOop. 

£n joignant à la somme ci- 
dessus celle de ...... ^ 54i 124,4^ 

Le total est de 79, 124^464 

L'intérêt annuel , en payant 
celui de la dette étrangère , 
comme il est convenu , et en 
allo.uant 4 pour cent sur les 
arrérages de l'intérêt, est de . 4,687,444 



■•■ 



Vous devez maintenant vous faire un# 
idée , mon ami , de la dette entière des Etats- 
Unis ; elle monte environ à 400,000,000 de 
livres tournois ,, dont l'intérêt est d'environ 

22,00p,000. 

Pour completter le tableau de toig: ce que 
les Etats-Unis ont k payer , il faut y joindre 
la liste de dépenses publiques pour la con- 
fédération. Les voici telles qu'elles ont été 
présentées pour 1790. 

Pour la liste civile ...... 2649892 p. 

Département de la guerre, . . 1 55, 537 

Pensions militaires , 96>979 

607,408 

• ■ j . — 

9 
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Peat-^tre seriez-yeas curieuiL de coimoliTe 
en quoi consistent les pnncipaux aitides de 
la liste civile , pour les rapprocher des dé- 
penses de la chose publique en £ur<:^ ; je 
•vais vous en citer quelques articles. 
Salaires du président des 

Etats-Unis , 25,ooo piast. 

Vice - président , 5,ooo 

Président de la cour suprême 

de justice , • • • • 4>ooo 

Â * Juges de circuits dans les divers états. 

Leurs salaires varient. Le minimum est de 
Soo dollars , le m^iximum, de i6oo. 

L'orateur de la chambre des représen- 
'tans , a la piastres par jour , pendant six 

mois, ^719^ piast* 

Quatre- vingt membres , à 
6 doQai^ par jour ,.....-. 87,600 

Le secrétaire de la trésorerie et celui du dé- 
p»tement deiétat ontchacun 3,6oopiastres. 
Le isecrétaire au département de la guerre 
n'a que 3, 000 piastres ; mais on paye leurs 
^ Jbureaux , et les commis qu'ils emploient. 
Vous voyez d'après ces détails , mon ami , 
que les frais du gouvernement , chez un 
peuple libre , soiit loin de cette extravagance , 
4^ <^ £9^^ que les gouvernemens affichent 
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et qui ne tournent en aucune manière au 
bien du peuple. Je ptds vous assurer que quoi- 
que Vashingtdn n'ait qu'environ 1 20,000 liv. 
à dépenser par an , quoiqu'il ne soit entouré 
d'aucun faste , il est plus révéré , plus adoré 
que les potentats les plus fastueux de l'Eu- 
rope. Il en est de même des autres officierc 
du pouvoir exécutif; tout respire autour d eux 
la simplicité. Vous voyez quavec 3.000,000^ 
environ , on gouverne une fédération de prés 
de quatre millions d'hommes , épars sur une 
surface d'environ deux cent huit milles 
■carrés , c'est-à-dire aussi grande que l'Alle- 
magne , la Flandre , la Hollande et la Suisse 
réunies (1). Eniin vous voyez que maintenant 
les Américains ne payent qu'un intérêt de 
a2,ooo,ooo environ par an , pour Tindépen- 
dance qu'ils ont conquise. 

Opérations faites pour, subvenir à ces dé- 
penses^ à ces intérêts ^ et pour réduire le 
capital de là dette. 

M. Hamilton , dont je vous ai fait précé - 
demment l'éloge , et dont l'activité égale la 

W^i*»'^-*i— ^—i*W**——*i— —»———■— ——■ I ■■■.■■■ I I I II I 

( I ) Je ne parle ici que de Tétcûdue des treize Etats-JJnis 
^Vtlisés. 

ToniB IL Y w^r 



S38 Nouveau. Voyage 

pénétration dans les afCaires., a propo$é au 
congiiés, dans son rapport di^ 21 septembre 
1789, cinq opérations qui ont toutes été 
adoptées. 

10. Impôt indirect et uniforme sur Tiin- 
portation. 

a^. Emprunt, 

30. Conversion de tous les certificats de . 
la dette liquidée et non liquidée en un i^uycI 
emprunt , et réduction de l'ôit^ét» ; ^ 

4^ Adoption par le congrès. de toutes les 
dettes particulières des états , et conveî^on 
de ces dettes ein un emprunt , avec réductif>n 
d'intérêts. 

5^. Application au racha4: /d'une partie de 
1^ dette , de l'excédent de la recette sur la 
dépense dç Vannée 1789. 

Première OpjIration. 

Impôt sur V importation. 

Je ne puis entrer daiis^ lé détail des arti- 
cles imposés sur les articles importé^ (i) 9 



\ • « ^^mry^^^y* 



{ I ) Le congrès ne peut même <ic- H»es sut les-exper 
lions 5 arridc défendu par les Etat^qai e]:;portenf be^Mcowp, 
t«U que la Virginie. Le congres ne pourra donc'metcrc'd'ilj^* 



■^ ^ 



i 



DANS LES È T A T S-U N I S. SSg 

tii de la quotité de llmpôt ; mais , en général , 
les droits ne pèsent que sûr des articles de 
luxe ^ tels que lès vins , les eaux-de-vie , les 
liqueurs spiritueuses , le thé , le café /etc. 

Le droit est tellement calculé , qu^il ne peut 
guère inviter à la cantret)ande , cet ennemi 
des impôts indirects , et des principes d'un ^ 
peuple libre ; que la perception du droit 
n*est point inquisltoriale ; enfin que la saisie, 
en Cas de côntreBande , est environnée de 
ces formalités qui rassurent les marchaqds 
sur les vexations. 

M. Hamilton pensoit que ces droits, joints 
à ceux sûr le tonnage , rendroient plus da 
1,700,000 (^Uars. Il pensoit encore tjue cesî 
dÎToits augmenteroient beaucoup dans le« 
années suivantes , par l'augmentation infail- 
lible des consommations. 
* Ce financier américain comptoit eACore 



tm—mt^ftmiim^a 



pot sur le tabac. Mais on c;>mpte pouvoir en mettre sur 
les noies dii tabac. 

On a calculé que , <taf rès Tcxp^riencc , et sans blesser 
l'intérêt de Texporteur , le boucaut de tabac (de mille livres) 
pouvoit pajer une piastre de taxe. 

Il est très - probable qu'on £ç,cordcra aussi un jour ûvi 
congrès le droit de taxer les états à l'intérieur. 

Y a 
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smr le revenu de la poste , qu'il portoit à 
loo^ooo piastres. 

Je puis vous assurer que cette estimation 
est portée au plus bas. D'aprèsies états d'im- 
portation qui sont dans mes mains , on doit 
espérer que les droits produiront au moins 
a,4oo,ooo piastres. 

J'en juge encore ainsi d'après les reyenus 
que Philadelphie et New-York tiroientde ces 
mêmes droits : ils produisoient à la première 
ville plus de 400, poo piastres. 

Quoique le produit probable de ces im- 
pôts ne fût pas suffisant pour payer, etlaliste 
civile , et l'intérêt de la dette , M. Hamiltoi^ 
n a pas été d'avis de mettre , cette année , des 
taxes ou plus fortes , ou sur d'autres objets. Il 
a cru nécessaire d'accoutumer les Amérioains. 
à ce fardeau , ou de les ménager dans le 
temps où ils étoient occupés à réparer les 
pertes occasionnées par la guerre. Il a pré- 
féré de faire un emprunt. 

Secokde Opération. 
Emprunt. 

Deux sortes de dépenses sont indispensa- 
bles : la liste civile et militaire, qui monte à 
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600,000 piastres environ , et le paiement 
de rintérét sur la dette étrangère , et des 
remboursemens qu'on doit. Ce paiement est 
d'une nécessité absolue , pour une nation 
qui veut conquérir un grand crédit. Mais 
comme les taxes sont insuffisantes pour rem- 
plir ce double objet , le congrès a arrêté de 
foire un emprunt de 12,000,000 de piastres. 
Quoiqu'en thèse générale on doive blâmer 
les emprunts , il faut approuver celui-ci. 
Son objet le justifie , et les Etats-Unis ont 
des hypothèques si vastes et si riches à offrir 
pour ce médiocre emprunt , qu'on doit le 
trouver aussi solide que judicieux. 

TaoisXbme Opjération. 
Consolidation de la dette domestique. 

Les Etats-Unis doivent enfin s'occuper du 
sort de leurs créanciers domestiques ; on leur 
a jusqu'à présent payé l'intérêt en indents , 
c'est-à-dire en coupons de papier , qui se 
vendoient à raison de deuxet trois schellings , 
argent , pour vingt en papier. 

Mais plusieurs difficultés s'élevoient à 

l'entrée de cette opération Devoît-on 

payer les certificats d'après leur valeur no- 
minale ? Telle étoit la première question. 

Y 5 
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Elle n*fiii pouvoit faire une aux yeux du 
politique , qui est convaincu que la justice 
est la première base de la prospérité. Mais 
comme Fintérét est un mobile pour les 
états comme pour les individus , il faut voir 
quel ëtoit l'intérêt des divers états ^ dans cette 
question de paiement total. 

Les quatre états de l'Est y étoient intéressés 
prodigieusement ; — il en etoit de même de 
Ne\v-Yorck , des Jerseys ^ de la Pensylvanie ; 
la Del avare y avoit une plus foiUe part ; 
le Maryland n'y avoit presque rien ; mais le 
IVIaryland s'étoit jusqu'alors distingué par son 
adhésion à toutes les opérations honorables 
et avantageuses , et n'avoit jamais écouté 
d'iniéi'ét particulier. Voilà donc neuf voix 
sur lesquel^s on pouvoit compter. 

La Virginie avoit des certificats conti- 
nentaux , parce qu'elle a pris sur elle la dette 
du congrès envers les individus ; mais elle 
avoit porté ces certificats au débit du congrès ; 
ensorte qu'elle n avoit plus d'intérêt. 

Les trois autres états avoient peu de cer- 
tificats , il devoit donc y avoir^ opposition 
de leur part ; mais elle devoit être aisément 
vaincue. 

L'intérêt àç.s grands capitalistes , membr^ 
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du congrès , devoit aussi ajouter un grand 
poids dans la balance. Maïs le plus grand 
étoit celui des hommes éclairés et désinté- 
ressés qui dévoient plaider la cause de la 
justice. Aussi cette question n a-t-elle pas 
souffert de difficulté. 

Devoit-on laisser la dette dans fétat mi- 
sérable où elle étoit réduite , et sous ses 
formes nombreuses et vaines? Seconde ques- 
tion. — Non, ilfaîloit la relever , et la simpli- 
fier , pour détruire l'agiotage. La baisse à^s 
certificats et des intérêts , lespoir de les 
voir s'élever ou payer par quelques opé- 
rations , occasionnoit un agiotage assez 
grand ; agiotage toujours funeste (i) , en ce 
qu'ilçorte l'industrie sur un métier, qui en- 
traîne presque toujours des ruses indignes 

( I ) Les spécalations diverses qui se sont faites sur les cer- 
tificats ont diminué un peu la moralité dans les villes. Il en 
arriva de même en 1756 , quand on créa Un papier- monnoie. 
Mais alors on remarqua que !a tendcncc à rimmotalité avoit 
disparu avec !c pcpier-tncnnoic. L*hommc qui avoit payé sa 
dette , ou a:;heté une terre avec ce p^p cr , devenu commer- 
çant ou laloiKeur , n'.voit plus besoin que de conserver $a 
propriété , et il écoic hcnnetc. — Heureux pays, que celui 
qui peut si fac hmcnt régénéicr ses mœurs et fermer ses 
plaies ! 

Y4 
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de la franchise d'un peuple libre ; en ce 
qu'il arrache à la culture et au commerce , 
des capitaux qui pourroient leur procurer 
des avantages plus solides , et sur-tput plus 
moraux. Le grand nombre et la diversité des 
certificats, leurs prix divers , facilitoîent 
encore cet odieux agiotage. 

Telles sont les considérations qui, d'abord, 
ont déterminé le congrès à fondre , en une 
seule forma de certificats , tpute sa dette 
domestique V' mais il a voulu atteindre un 
autre but. L'intérêt de cette dette est de six 
pour cent : on a regardé que ce taux étoit 
trop élevé , en considérant la position, des 
des Etats-Unis , la modicité de leur dette , 
la certitude du paiement pour Taveny , et 
jnéme du remboursement du capital. On a 
cru devoir rechercher un moyen de baisser 
cet intérêt. 

En conséquence , le congrès a résolu , 
par un acte du 4 janvier 1790 , d'ouvrir un 
emprunt d'une somme égale à celle de toute 
la dette domestique , de recevoir dans cet 
emprunt les certificats de la dette liquidée 
sur le taux suivant. 

Les Etats-Unis constituent, au souscripteur 
qui verse cent dollars en certificats , deux 
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tiers de cette somme , avec un intérêt de 
six pour cent par an , payable en argent. 
Cette somme est. rachetable par annuités 
dans l'espace de dix ans , et , à cette époque 
seulement , Tautre tiers jouira d'un intérêt 
de six pour cent. 

Si le créancier des états ne veut pas échan- 
ger les anciens certificats contre les nou- 
veaux , on lui donnera néanmoins Tintérét 
pendant 1791 , sur-tout ce qui lui est dû, 
comme s'il avoit souscrit. On réserve , dans 
l'acte , à prendre par la suite , d'autres arran- 
gemens pour ceux qui ne voudront pas 
souscrire. 

Le congrès déclare expressément que , par 
cet emprunt ,' il n'entend gêner aucun des 
créanciers des Etats-Unis , ni altérer ses en- 
gagemens. 

Quant à ceux qui paiecpnt leurs souscrip- 
tions en indents ou intérêts , on leur donne 
un certificat de la même somme , à raison 
de trois pour cent par an , également ra- 
chetable ; mais le temps du rachat n'est 
point fixé. 

Il est évident , d'après lexposé de cette 
opération , qu'elle équivaut à une diminu- 
tion de deux pour cent d'intérêt sur la tota- 
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lité de la dette , pendaat dix ans , on à une 
rédaction à quatre pour cent de Fintérét 
conTenn. 

Les motifs qui paroissent aToir déterminé 
le congrès sont les suÎTaxis : 

II étoit pressé , d'un côté , par les récla- 
mations des liabitans de la campagne y qui 
trouvoient affreux qu'on payât un intérêt 
aussi fort pour des effets qui , pour la plu- 
part , avoient été achetés à trois-qnarls de 
perte ; de l'autre , le ccMigrès entendoit les 
cris des capitalistes et créanciers qui réda- 
moient la promesse sacrée , faite tant de fois 
par le congrès , au nom de la nation , de 
remplir fidèlement tous ses engagemens. 

Dans cette position embarrassant e, le con- 
grès a cherché à concilier tous les intérêts , 
en rendant à tous à- peu-près justice ; il a con- 
sidéré 1°. que les certificats , en 1789 , se ven- 
doient à raison de 5 schellings , argent , pour 
ao, papier, c'est-à-dire à trois-quarts de perte; 

a<^* Que la plupart des propriétaires ac- 
tuels les ont achetés à un prix encore in- 
férieur ; 

5^. Que dans le plan qui lui étoit proposé , 
on ne touchoit point au capital , qui doit étr^ 
payé ea entier ; 
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4^* Que les indents , ou les intérêts , qui 
ci-devant ne portoient aucun intérêt , se ven- 
doient, par cette raison, à un prix moitié 
moindre que les certificats, c'est-à-dire pour 
a et 3 schellings au pound ; 

5^. Que, dans le plan, on les constituoit. 

6^. Que l'état actuel des finances , les pro- 
duits des impôts , leur accroissement > qui 
suivra nécessairement celui de l'industrie , 
du commerce , de la population , de la con- 
sommation , offroient la garantie la plus solide 
À la. dette publique , une garantie telle , qu'une 
autre nation n'en pouvoit présenter une jsem* 
blable* 

7^. Qu'il étoit très - probable , par toutes 
ces considérations , et sur-tout par l'émission 
de certificats nouveaux , que Vintérét de l'ar- 
gent tomberoit, en cinq ans, à cinq poui? 
cent , et en vingt , à quatre. 

De toutes ces observations , le congrèi â 
conclu , qu'il ne feroit aucun tort aux créan- 
ciers de l'état , qui presque tous avoîent 
acheté leurs créances à vil prix , en leur doiv 
nant , en argent , quatre pour cent d'intérêt 
d'un capital qui seroit remboursé d'ailleurs , 
d'après sa valeur nominale; parce que lea na" 
tions et le$ individus qui > jouissoient en Ert- 
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' rope dua crédit bien inférieur à celui des 
Etats-Unis , empruntoient même au*dessous 
de ce prix. 

£n£n , le congrès a cru satisfaire , d'un 
autre côté, les, réclamations da peuple des 
campagnes contre l'intérêt exhorbitant de la 
dette publique , en le réduisant à deux pour 
cent. 

Il est impossible , pour un homme qui a juré 
d'adhérer constamment aux principes , d'ap- 
prouver une pareille opération. , 

Elle est mesquine , impolitique , inutile- 
Mesquine > parce quil est indigne d'une na- 
tion libre et riche de chercher à lésiner sur 
des engagemens aussi sacrés , et pour tme 
somme aussi médiocre : car , quel en est le 
résultat? De procurer à la nation un bénéfice 
pendant dix ans , de 5oo,ooo piastres par an , 
ou de 5,000,000 de piastres au total. Or , 
vaut-il la peine , pour un peuple appelé par 
la nature des choses , à parvenir au plus haut 
ét^t de prospérité, de se deshonorer à jamais 
pour ii5,ooo,ooo environ de livres tournois? 

Cette opération est indigne des Américains 
fibres , sous un autre point de vue ; car on 
cherche à déguiser cette réduction par une 
opération très-entortillée. Et pourquoi ne 



^ 
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pas s'annoncer franchement ?• Ces petites 
ruses pourroient convenir à ces états déspo- 
tiques , ruinés par leurs emprunts et les 
brigandages de leurs tyrans ; elles desho- 
norent une nation libre qui doit mettre la 
plus grande franchise dans tous ses mou- 
vemens , parce qu'elle n'en a et ne doit en 
avoir que de droits. 

Mais , d'ailleurs y le congrès contrarie , par 
cette opération même , son grand objet dé 
reconquérir son crédit en Europe, et son 
objet particulier d'emprunter. Quelle foi 
peuvent avoir dans ses promesses les capi- 
talistes d'Europe , ( 1 ) quand ils le voyent 
dévier des principes et violer ses engage- 
mens ? Ne doivent-ils pas craindre le même 

( I ) 11 est pourtant bien intéressant, pour les Américains, 
de conserver du crédit en Europe. Cest-Ià ou se font leurs 
emprunts. Cest de-là que partent les: ifiilKons qui vont ac- 
quérir leurs certificats 5 car , en 1788 , il y avoit pour 3 mil- 
lions de piastres enregistrées au congrès » pour le compte des 
étrangers, et, depuis qu'on a une bonae idée de la dette amé- 
ricaine > ces spéculations out dû doubler en Angleterre et 
en Hollande. — J'ai vu des Américains désolés de ces spécu- 
lations : mais ne vcfsent-elles pas des fonds considérables 
en Amérique , qui servent à des opérations de commerce ou 
d'industrie , lesquelles produisent bien au-delà du profit q«e 
font les Européens sut l'achat de la dette l 
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sort pour les'nouveaux qu'on leur propose , 
et, dans ce cas , ne doîrent-ils pas , ou les 
refuser , ou vendre leur or chèrement , comme 
à un débiteur dont on craint les infidélités ? 

Mais , dît-on , cet emprunt n*est pa^ torcé , 
soît ; mais , quoique rolontaire , il annonce de 
Fembarras , des tâtonnemens ; et onne prapid 
point confiance dans un gouyernement qui 
n'a pas une attitude ferme , qui attend de 
Tavenir des conseils sur ce qu'il fera. Puis , 
il Y a une réduction réelle et forcée tf intérêt, 
pendant 1791 , pour le créancier qui ne veut 
pas souscrire à l'emprunt. 

L'inutilité de cette banqueroute partielle 
est aussi bien tiémontrée. Car est-il un pays 
qui doive aussi peu , et qui ait autant de 
moyens pour acquitter ses dettes ? Qu^est-ce 
qu'une dette, dont le capital n'équivaut pas 
à la dépense annuelle d'une autre i^tion 
( r Angleterre ) qui, pourtant, n'est que dou- 
ble en population de celle des Etats-Unis ? 
X2û*ést-ce qu*une dette de 400,000,000, mise 
dans la balance avec les centaines de mil- 
lions d'arpens, que le congrès p#ut v^îiclre ? 
Qu'est-ce que cette somme , quand vous 
mettez à càté cette population déjà portée à 
quatre millions^hommes, et qui doit dauHer , 
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tous les vingt ans (i ) > raccroissement de 
leur industrie, de leurs défrieheniens , de 
leur commerce , des importations et expor- 
tations ; accroissement qui entraxe néces- 
sairement celui dé ces impôts st^r lesquels 
dette est hypotéquée ? Et quelle confiance 
éteursii^e doivent-ils pas prendre dans 
uiX par^iillé position , quand ils voyent le 
gouveri^^ment faire si peu dé dépenses , et ré- 
duit à Theureuseimpossibilité de dilapider (a), 
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-. ( I ) Lafossîfcijité du paiement de fa dette des Etâcs-Ui^.fs 
doit se calculer d'après la {Â>piiiâtion ; car , en Amérique , 
la consommation augmente presq^je en ra^n égale dck 
population. Or , les taxes augmciiiieronc ea raison de la 
consommation. 

Il n'en est pas da peuple amcricaîn commç des pcnples 
d'Europe , dont un tiers, et souvent Ijne moitié, consomme 
peu , par défaut de, moyens. La consommation ne suit point 
ks règles de la^ population. Ici toos , jouissant à peu près 
des oiem^ xaoyeos., coosocnanent de miétif e. La pop^atîon 
peut donc servir d^ base ponr assem? ■ lie^ calculs. Ainsi , 
- dans vingt ans ^ les Amécicains^ , a^sfi noia^breux qife le» 
. Anglois , n auroiept à payer , une seule fpi» et en capital »^ 
que la somme payée , tous les ans , en intérêt par les 
Anglois. 

(i) Peat*on»souscefoiatdè Ttte, faire qutlqoe côài«' 
paratsQii ^ laî solidité de la detce améckainc , avec celle' 
d'an loyaurne tel que l'Espagne , -où an roi , Ferdinaiid VI > 
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d'introduire une mauvaise administration , ou 
de la continuer long-temps impunément ; 
quand ils voyent Tesprit général de la nation , 
son goût pour Téco^iomie , son attachement 
aux principes ? Le crédit a-t-il des bornes chez , 
une nation semblable ? ,^\ 

M. Hamilton , disons-le , Ha pas jugé àleur 
hauteur , et les circonstances où il se trou- 
voit, et le produit probable des impôts ^ et les 
hommes qu'il avoit à manier. 

Les circonstances sont brillantes , solides ; 
avec elles oa p«ut espérer d'acquitter un« 
dette bien plus considérable. 

.»Le produit , il l'avoit trop dégradé , et Tex* 
périence le lui a prouvé , puisqu au lieu' de 
1,800,000 dollars, il en a retiré dès la pre- 
mière année , du premier août 1789 jusqu'au 
3o septembre 1790 , a,523,868-pia&tres. 

Leshommes^il pouvoittoutfeuiaâreyayea • 
son talent , avec sa logique , avec la raison ; 
il pouvoir aisément persuader à tous que Tin" 
térét général Qst de payer ses dettes stricte- 
ment. Lies Américains sentent tous qu'îb ne 



faic examiner s'il éit tenu de payer les dettes de son prédé- 
cesseur , ec où «ne Jttnca compiaisahie se décide ^out' la 
iiég;|tivt ? • 

peuvent 
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peuvent étendre leur commSPfcé sans crédit, 
et ils tendent tous à avoir un grand commerce. 
Ils sentent tous que pour avoir ce commerce , 
ils doivent imprimer de la dignité , de la force 
ù leur gouvernement. Or, cette dignité ne 
peut exister , s'ils ne payent leurs dettes. Ils 
savent tous maintenant que ce n'est point 
l'argent qui leur manque , ni qui leur man- 
quera ; que la prétendue disette d'argent n'est 
venue que par le défaut de confiance , que 
par les variations de la foi publique. Ils savent 
.tous que le vrai moyen de faire reparoître 
cette confiance , et par conséquent Targent , 
est de payer toutes leurs dettes , s^ris aucune 
réduction, sarts 'aucune attention au prîlx 
auquel ces dettes ont été achetées.- 

Les laboureurs eux-mêmes sont pérstradfes 
de cette vérité , quoique dabord ils aient 
penché vers une réduction. Ils sonttîonvain^ 
eus de cette double vérité : sans foi publique , 
point de commerce ; sans commerce , point 
* de culture ou d'industrie. Les laboureurs des 
Etats-Unis vivent dans l'aisance. Ils aiment 
le tl^é , le café , le sucre , etc. ; ils ne peuvent 
les payer qu'avec leurs produits , ^t il&^^en- 
tent^te/ nécessité du commerce pour les ex- 
porter ; la nécessité du crédit pour soutenir 
Tome IL Â 
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le commerce ; ||piécessité du respect pour 
la foi publique , si Ton veut maintenir le 
crédit. Tels sont les sentimens que j'ai vus 
par-tout , et dans tons les citoyens que j'ai 
rencontrés, en Voyageant dans les J^tats-Unis. 

Comment M. Hamilton ne les a;t-il pas 
consultés et suiris ? Ou comment s*est-il ef- 
£rayé de quelques clameurs d'honunes peu 
instruits (i) ? £st-ce à un homme d'état , 
éclairé comme lui^ de faire Héchir y deyant 
l'ignorance , les principes qui doivent être 
toujours infleidbles. 

Le célébré i2ai'^smt/i^(a)lui avoit {«'escrît sa 
maariie : ce Ia crédit i oisoit-il , ne s'acquiert 
quepardes paiemens perpétuels et certains^ et 
par l'accomplissement exact des conditions du 
pr^«. Onne sefie pointaumiblicm aux par** 



, I 



(i) Comment «ocote n'a- c- il pts bi CDCotir^é-pfl, 
Ul confiance que le pablic nectotc dViranée ^ans ses opé- 
ratîofis j confiance qoi n'étoit fondée que sur f espoir He 
Toir remplir tons- les engagemens > confiance écrite diris 
ia haosK rapide dés fonds ^blios : £6*1788 , ils perdoicnt en 
{éoéral trois qoarcs; co 1789 , à la veille da rappott» ii< 
ne ^^oienc pins qu'un qauc« .Le posnd se vendoi^de J)• 
à I5 sdielltngs; il en vaut lé à pr^çnr. 

(1 ) Voyez Tkt poUncal ami wŒ^Gonumncud ^ of Ckadn ; 
Davfflaot. 1771. 
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ticulîers , q^aild on aperçoit fraude ou mau- 
vaise foi daps leurs procédés , quand on juge 
leurs affaires désespérées. Mais quand Tinter- 
ruption de leurs paiemens n'est occasionnée 
que par dès accidens , quand Tétat ou les par- 
ticuliers prennent des mesures pour vaincre 
leurs embarras , qua,nd il parolt clairement 
qu'ils ont assez de fonds pour payer tous leurs 
créanciers , alors la crainte s'appaise , on 
prend des arrangemens^ on s'aide...,. ^ mais* 
l'immense machine du crédit public ne p^t 
être remise en mouvement ^ ei\^éguisarit ou 
rapiéçant ici et là ; il faut ^. pajr un coup, vi- 
goureux , refaire tous les ressçrts 55. 

M. Hamilton est loin d'être étranger à c^ 
principes , son rapport les offre tous. Il y con- 
vient pkr-tout de la nécessité de remplir fidc- 
lement s%% engagemens pour acquérir du 
crédîtVï*^ïi^r€t respectable le nom Américain , 
redonner de la valqur aux fonds publics , aux 
terres ,.etc.. . , 

.Ma}3: jnalheureusement M. Hamiltott a 
cru auss4 qu'itétoit des situations , où les états 
poûvbient déroger à leurs engàgiemens , en 
réparajnt dans l'avenir la brèche qu'ils leur 
font , et il parolt croire que les Etats -Unis 
étoient un peu dans cette position. C'est une 

Z 2 
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crfeur ; M. Hamilioiî , trop défiant, de ses 
forces et de celles de $on pays , n'a pas osé 
tenter une grande opération , qui , fondée 
sur le respect de la bonne foi , auroit acquis 
nécessairement un grafnd crédit, et découvert 
de vastes ressources aux Américains. 

Outre le plan que le congrès a adopté, il 
en a- proposé plusieurs autres , tels que de 
donner aux souscripteurs un ti6rs de leurs 
créances , en terres •. opération qui avoit 
moins l'apparence d'une banqueroute , paîs- 
qtte le débiteur s'acquitte en donnant le gage 
de la dette. Mais forcer Cette dpératiôii 'étoit 
indigne des Etats-Unis. Enfin , il avoit pro- 
posé une tontine , et cette idée étoit bien plus 
convenable. Peut-être est-on , en Api^^igi*^ , 
trop étranger aux spéculations sur des institu- 
tions semblables , pour en attetidpaduvsuccès. 

Q tJ AT R I E ME O P i R AT I O n! 

^dunation (ly et consolidation de là dette 
particulière des Etats - Unis. ' " ^ 

CS^toit l'opération la plus délicate ; aussi 
a-t-elle été vivement combattue. .11 étoit^des 

' " ' ^ — 

( I.) Ce mot me parole tp plus propre à exprimer laioni- 
auement la fusion dans qne ma^se de treize pttices masse* 
dec dettes. 
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, états qnî dévoient peu (i) , ou cjui.avoient ^iis 
un paeilleur ordre dans leurs affaires : ceux- 
là ne dévoient pas vouloir que l'union se 

( I ) Tels étoient les ^tacs du Mnryland , du Conqecticut , 
et du Ncw-HainpsHi*c. 

Le iÇlaryl^id ne dévoie en capital , en 1788 , que 474,944 
pounds, et,iTavoit à recouvrer 526,738 pounds. 

Le Connecticut devoir de 6 -a 700,000 pounds j ses taxes 
intérieures suffisoient pour en payer rintérets mais comme 
elles se paj^oieût- leiitement , Vétàt mettoît en circulation 
des rndents^ pour atijuîtter ks intérêts. Ces indents étoient, 
^ la fia de-f ^nnéc'^ échangé? contre de laigent , par ceux 
. qui^îouvpicnt attendre. 11$ étoient à ip schellings en 1788 5 
les collecteurs les achetoîent , pour les payq: au trésor public 
d'après Itur valeur nominale , et garder Ter. — Il y avoit 
évidemment ,ici une détestable opération de la part du 
gbuvetncaicnt. La me tne avoit lieu en Virginie', pour les 
Wàrrahts , ëtdonnoitnaissaiîce aux mêmes abus 5 cependant 
* observez la dHïérencç prodigieuse que les Américain^ 
mettoient dans leurs opinions sur la solidité de ces indents. 
Tandis que > dans le Connecticut, ils circuloicnt à 10 schel- 
lings 5 cb Virgîhie , ils se vendbient 3 scbellings et demi y 
daoHa Caroline du su3 , 2 schellings 6 deniers» 

Si ces indents étoient ainsi discrédités ; ce n*étoit pns 
tant la crainte de la mauvaise foi , qu*une suite de Tigno- 
râncc des législateurs qui faisoieht les lois sur les fiqances. 

Les habitaris du Connecticut ont porté, avec ceux du 
Maryland, le plus loin leut respect pour la dette. Les 
premiers. ne se sont point refusés, comme presque tous 

Z3 
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chargeât des dettes des états , plys enc^etté* 
k ou plus eînbarrassés dans leurs affaires. 

Cependant la raison a prévalu sur ces 

les a«rreré:^ts , à payer unçuxe iÉrfc/e» po^racquitr^r les, 
intérêts de la dette ,. .. .' 

La dette particulière du New*Hampsliire e&c d'enviroa 
120,000 ponnds , et se vend à 3 schellrn|^ le poi^nd. 
Il y a eu un projet pour la racheter , et pour faclieter 
toute la part c^vtc cet état doit^dan^ la dette cbntinentàle. 
On avoit calculé qu'il n*en couteroio pas' plus de 2f piast/cs 
par personne taxable. On évalue la EPpuljtion.jjQ Ncy-. 
Hampshiie à ioc,ooo. *— Divers incidens firent écliouq|rf 
le projet, qui étoit généralement gosté. Il consutoit Cn. 
te que chacun payât sa part cn denrées du pays, qucTétat 
se chargeât de la vente, ec qucle produit fut, appliqué à 
rcxtîntt ion dç la dette. * 

La dette de Tétat de New-Yotk était, cn 1788, de 
plus de*6co,ooo pounds ; mais sc^ finances étoient en t>6n 
éiat , M payoit bien les intérêts ,' et les terres' qu'il venoit* 
de vendre au horà , étoient phii que Capables (Je tcTObour'*- 
scr le capitaL • 

Lesilcttcs <îe la Pensylvaqfe' étoient bien plus considé- 
rables , elles . montbiçnt bien au -delà de £ millions' de 

f pounds', pafcequ'dle s'éttit cliargée'd*uncgîanâ'c portion 

de l* detie continentale ; mais elle avoît >iussi de grandes 

r reclamitions a raire. 

Ij La icttQ de rétat de MàssaSuchctt , étoit a ' 4 'schcUinçs 

\i en 1788 : on'pCnsoit généra Içment'àvi.^cIIc sWoif dépréciée,. 

ij Beaucoup de personnes nç pufdlstoicné p'as^vouloir se sou-. 
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calculs .de Tiritérêt pal:1:ic^lier ; créanciera , 
commerce , industrie , Etats-Unis , états prî- 
vés y tous gagnoîent à cet arrangement , à 
cette fusion dans la masse générale y de dettes 
privées , qui , pour la plupart ; avaient d'ail* 
leurs la même origine que la dette générale , 
c- est'à-dire y la Nécessité de payer les d^enses 
de la ^guerre. , , r 

Il est plus^i en effet ,:de l'intérêt des créan- 
ciers , de n'avoir qu'un seul débiteur solide , 
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çietrre à payer toute la , valeur nomûiale de la dette; 
^ roppôsrition venoit jbur-iout de la par; àe% propriétaires 
de terres » membres de la législation ; leur rapport avec 
lès autres étolt de i à i. Les commerçans dévoient 
sç joifidre aux capitalhtes, ^ pavce qu'ils agissent sur les 
munies principes. Les hpmmcs de loi dévoient être aussi 
pour ces derniers. .Cependant on attendoit toutdâslmaières 
de la discussion pour Vaincre Ifis premiers » çt la raison a 
vaincu ciFcciivemcnt. En Virginie , ik avoient iftïQ aut^ 
raison de s'opposer à faduqation d^ dettes. On se disoir : 
fimpôt mis sur le tabac , qui r«n4 70,coo pounds , mec 
l'état à portée de payer l'intérêt, de la dette. Dans fc 
nouveau système » si le congrès prend l'ionpôt , l'applique- 
ra>t-il aussi régulièrement au paiement de là dette de Vir« 
ginie ? |.e^poiirra-t-il ? Ne ser^-t-il pas. forcée par le besoin , 
d'en distraire pour payer, les autres dettes? IJ y a défiance. 
Le projet du congrès fera donc bais^ser le papier de Virginie : 
\\ dcvoit donc y rencontrer des obstacles. 

Z 4 



38o N,OUVEAUVOYAGE« 

q^e;cii^q.pu six , qui peuvent varier dans tem: 
système et leur solidité,. On jéiçlaire mieux la 
conduite d*un seul ; op est plus promptement 
payé , il faut moins de formalités. 

Les états privés , pour payer le^rs dettes , 
auroient été obligés d'empri^t^r ou d'impo- 
ser. Leurs emprunts auroient croisé; ceux des 
Etats-Unis ; ils se seroient fait concurrence ^ 
ils auroient p^^jé l'argent plus p hér. 

U n'y auroit point eu d'iiarinonie dan6 le 
système des impôts privés j et alors les .états 
auroient pu* blesser tel gei;ire de. culture qui 
se seroît dessccbé , telle e^pècQ din4ustrîb. 
qui auroit fui chez, leurs voiçin^. Je vous eiji .. 
ai donné de^ exemples. L es impô^s^du congrès 
ne peuvejjt .produira ce faolieijL^c effet, parce 
qu'ils affectent le système général de lunion**. 
Cette opération produisoit encore ui^e grande 
économie dans le paiement de la dette et la > 
perception, des impôts, JLe congrès a mojjté 
une macliine pour la dette générale ; ;elle peut 
remplir le même oÛîce pour.les^de^tes privées 
des treize états ; elle épargné donc le jeu de.* 
treize autres caissiers. 

Cette adùnÊition , cett^ cortsolidationdela, , 
dette privée , éteignoit iBncore î!agioj:age qui 
.,5^'exerçpit sur cette sorfé d'effets j car depuis 
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qtielqtie temps ^ il s'étoit formé une espèce 
d'hommes qui , parfaîtenient versés dans la 
connoissance de tcms ces papiers , couroient 
les certificats , les indents', depuis le New- 
Hampshîre jusque dans les Carolines', les ac- 
caparoient , les brocantoient ; et c'est encore 
une fois l'industrie la plus fatale V pour un 
peuple libre , et la plus propre à déranger les 
systèmes économiques de finances. 
. Enfin , cette adunation des dettes privées 
devenoit un nouveau lien de fédératisme ; et 
c^estle grand motif qui a décidé tous les états. 
Leur intérêt , désormais , ne sera plus qu'un ; 
la dette eit communie , et bientôt viendra le 
temps où il n'y aura plus qu'un seul système 
d'impôC intérieu»'^ ùomme extérieur, pour 
tous; » , . 

Gçpendëhtle Congrès , en prenant les dettes 
de tous lèis états*, surle compte de la confé- 
dération , n'a point voulu léser les droits 
d'aucun. Il l'es prend provisoirement, sauf 
à réglet jensuite le compte réciproque de 
chacun.' 

On a calculé que la dette deâ états se 
monte , coAime je' vous l'ai dit, à 25,o6o,ooo 
de piastres. Mais Ife congrès n'ouvre un em- 
prunt que pour âi,5oo,ôoo liv. , sauf à régler 
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pour l'excédent. Il a mis , à cet emprunt , les 
mêmes conditions qu'à celui pour la dette 
domestique générale. 

Cinquième OpjBaAxiaif, 

Application de Vexcédent de la recette de 
1789 €ui rachat de la dette publique. 

Le congrès a autorisé le président des 
Etats-Unis , avec divers autres officiers , à 
employer au rachat de telle partie de la dette 
qu'ils jugeoient à propos , ^excédent des 
sommes provenant des impôts , \et destinées ^ 
à payer les dépenses publiques. On les a 
même encore autoriséa à emprunter, à cet 
effet, 2,000,000 de-piastrw à '5 pour c^itit. 

Il parolt que la recette de 1789 a prodait 
1,764,000 piastres , au-delà de la dépétise. 

Ce moyen est un des meiUeursr pour libérer * 
im état , sans porter aKeînte àla^foi publique. ' 
Il soutient le crédit par le principe qui dirige 
ces achats mêmes. Mais il faut qu^e cettetopé-» 
ration résulte naturellement du bon ordre, 
dans les affaires , ou elle n'est qu'une vaiàe ' 
charl$itanerie. Or^ étoit^e t^tà-^fait la po- 
sition d'un état qui n'acquitté pa:s ssl dette? 
Peut-on appliquer , à faire des profits', uu 
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argent ^ui apparteixoit aux créanciers de 
Tétat ? 

Quoi qu'il en soit , on doit conclure ,* de 
ces opérations , qu'il règne dans tous les états 
une profonde anxiété pourse dé livrer du poids 
de la dette • un vif désir de raniiner le crédit 
général > une grande constance pour ache- 
miner les Etats-Unis vers leur libération gé- 
nérale,, Qt> ppr conséquent , vers la pros- 
périté. ..... 

P!après ce taWeau de la dette et des fînan- 
cçs;4es Ei»ats-Unis , vous devex voir , mon 
ami,, quij faut -en: : concevoir les nxeilleures 
espérances ;,qu^ .touf y prend Je caractère 
de L[ordre , d^ J^ sînipUfication et de récono* 
miç ,, et .qu il ;;n^ manque plus aux Amé- 
ricfiiin?,, poT^r accfué«ir un crédit complet, 
que, d'avoir plus 4»iCOjafjan€e en leurs pro- 
pres foi-cçft , .et de tenter une j;rande opéra- 
tion^ qjui lesyimettroit: tout d'un coup au 
ni^f^u de. l^jirs,, dépense^. Si le congrès a 
commis à cet'^ard une faute , ce n'est point 
saboppeJbîqju,'ileu£aut accuser , mais sa ti- 
midité. Les déclarationsjqu il a faites dans son 
acfe , la iil^ert)^ qu'il Jajsse à ses préteurs, en 
^'^ont la preq.y<?. C'est un ess^i qu'il a tenté > 
€t dont il powvoit se dispenser. Le principe 
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doit donc rassurer iur Topération, e%ne peut 
porter aucune atteinte à la solidité dû crédit 
de^ Etats-Unis. Il est à croire que cette fautô 
sera réparée à la procTiaine 'législature. 



LETTRE XLIIL 

• « * 

Sur les Importations clans les Etats - Unis. 

Si vous doutiez , mon ami', de la capacité 
des Américains libres , pour acquitter leurs 
dettes et payer les dépensés de leur gouver- 
nement fédéral'et des états particuliers ', Vos 
doutes seroient dissipés , en considérant le ta- 
bleau de leurs importations ahnuelles. 

Plusieurs politiques donnent* comme un 
axiome incontestable , qu'il faut importer le 
moins qiion peut >, et &tporter le plus pos- 
sible. Si on entend par -là qu'il faut faire 
chez soi le plus possible , c'est une vérité. 
Mais si Ton entend qu'une nation est pauvre, 
quand elle importe beaucotip ; cet axiome 
est faux. Car , si elle importe , de deux choses 
Tune : ou elle consomme , ou elle réexporte ; 
si elle consomme , c'est qu elle a de quoi 
payer : si elle réexporte , elle gagne. Vous 
voyez, mon ami , qu'en analysant ce prétendu 
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axiome, il se réduit à une trivialité ou à 
une fausseté , et il en est à-peu-prés de même 
de tous les dictums du commerce , si fort 
prànés par les ignorans. Qui mieux que vous 
en connoît et en a dévoilé le charlatanisme ? 
' . Les importations dan3 les Etats - Unis onj 
beaucoup augmenté depuis la paix y et vous 
en serez convaincu en comparant le tableau 
suivant , et les explications qui raccom- 
pagnent , avec les tables du Icrd Sheffield , 
qui repré.^entent à^s époques antérieures à 
là guerre de Tindéppudance. Elles m^ont été 
fournies par, un négociaj;it éclairé , de New- 
York , et la booté des calculs m'a été con- 
firmée pjar (Içs relevés des diverses douanes 
des Etats-Unis , et par uh des financiers^ les 
plus éclairés de e^ pays. 

Tableau général de l'importation des ar- 
ticles les plus ^ considérables dans les 
Etats-Unis. 



,* 



. E^^rits , eawc-t^e-vie,, liqueurs spiritueuses , 
. , . ^ . ....!. . ..*^,. ,. . 4>ooQ,ooogal. (i) 
Vin, ..'.,.. .. ., . i,pQO,opo 

■ | T . I ^ 1 I 1 , .1 I • , ' I » ! ■ I t ■ 

( L) Le giaflon^t liiic mestfrc d'cnwoû quatre pinMis 
«le Paris* . ..,'■,-. , ; 
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Thé bohea, 1,000,000 liy: 

Théhyson, ....... ia5,ooo 

i 

Sucre 9 .^ . ao,ooo,ooo 

CafféyCacaO) chocolat, i,5oo,ooo ' 
Mélasse , . . * . .^ . . ^3, 000 ,000 

Sel, t, 000,000 boîss. 

On importe en outre pour plus de ao?ooo,o66 
de piastres , d'autres* articles , ^ue les An- 
glois appellent dry.goodsy marchandises 
sèches. * * 

Le tableau géiléral que je viens de tôué 
présenter , a été dressé d'après le jableau des 
importations faites à New- York pendant trois 
axmées ; ou a pris cette ba^^e, qui ne parolt 
pas contestée , {jue, New - Vork ifaû la vin^ 
quièmepaHe {x^-des importaùonà générales 
des Etats-Unis. ^ 

Esprits. — L'importation.. des esprits , 
eaux-de-vie, rum^ etc. , en 1784, dansréta:t 
de New- York , a monté à. 1, 200,0^)0. gallons, 

• r 

( I ) Tel CSC aussi le frappprc adopté par -M. Swao , 
dans son ouvrage stir les causes qui s'opposent aux pJ^grh 3^ 
commerce entre la France et les Etats-Unis , Voyez jo. 1 16^' 

Ccc ourragé^ne sauroit être trop médité par les négocians 
françcis qui .voudront enfin s'ouvrir un commerce utile et 
lucratif arec les Etats-Unis. -— 11 se trouve chfcz PotiW 
de Lille , n^ 5 , rue Favard. 



4 



DAi^s LES États-Unis. 367 

çt dans la Pensylvanie , à 1,000,000. Vous 
voyez par -là que , si Ton estime Fimportation 
générale, d'après ces faits , elle se monte à 
près de 5,000,000 déballons. 

M. Swau dit (1) que la France pourreic 
fournir 1 ,5oo,ooo gallons d'eaux-de-vie , ce 
^qUifâit tiiviroii3o^oao banques d'eaux-de-rie 
par an,: — Quelle immense importation ! et 
elle n'estpo^Bt une chimère , quand on pense 
que nos eaux-de-rie sont très agréables aux 
Am^icaiiis , moins chères que le rum de la 
Jaipaïque 9 qui vient d'ailleurs d'être prohibé 
par les Anglois \ bien supërietires en qualité 
aux tafijas de nos Ues fraiiçoises , que les 
Américains trouvent détestables , et qui se- 
ront sans doute un jour perfectionnés sous 
le régime de la liberté. 

yïns. — Vous verrez encore qu'on a porté 
trop bas la quantité importée des vins étran- 
gers. Le Madère en fait à^peu-prèsla cinquième 
partie. Telle a été l'importation en 1784. 

A New- York , 290,000 gallons. 

En Pensylyanie , . . . . a8o,ooo. 

M. Swan pense (221) qu'on peut porter^ sans 



^«^»i.— X*— .»— *a«MM<»» I»» a^MfcjMfc^a»^ 



(i)/^i^. pagf 131. , 
(2 ) Ihid. page &8. 
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exagération , cet article à plus de 5, 000,000 
de gallons , à raison dun gallonrpar personne ; 
car il évalue la population des Etats-Unis à 
ce nombre. Mais il recommande ajix négo- 
cians , sur-tout , la bonne foi dans leurs en- 
vois ; car il se plaint qu'on a inondé les 
Etats-Unis de mauvais Bordeaux , dont te 
discrédit a réfléchi sur les autres vins de 
France {1). 

Thés^ — On a importé , en 1784 , du thé 
bohea y 

A New-York , 4oo,ooo liv. 

En Pensylvanie ,,.«... 34^,Doo 
Du thé hyson , 

A New-York, i5,ooo 

En Pensylvanie , 44>ooo. 



^M 



( I ) M. Swan donne la prcft^cnce a«x vins blancs de 
Groit , de Postac , de Saôit*Bmc\ et. casuke à cens de 
Soiàcnu , Prignac , Bûrsac. — ^ Paroû lej vies rouges , ù 
préfère le Château - MaigDl , le Stffir^ le Hata-Hcus^ 
La Fïtt , etc. 

Je cite ce jugement ; c'est on Américain qui parle , et il 
importe anx négocions de consdltêr les Américains même 
sur ces ol^cts: 

J'ai ha dexccUcot Cliam^4>^^ *»ton et à Ncw-York, 
et de boa Bourgogne à Philadelphie : ce ^«i prooYe qa'aTOC 
^ue'qucs précauàoos , ces vios ^uveat rapporter la cncf . 
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C'est un tribut pesant que les Américains 
|)aient à la Chine ; ce besoin est un fléau 
que les Anglois leur ont communiqué et qui 
ne disparoltra pas si facilement. On porte 
trop bas', dans le calcul, la consommation des 
thés fins ; elle monte à plus de 200,000 liv* , 
année commune : ce qui vous prouve que 
l'aisaiice ou le luxe augmentent. 

Remarquez , je vous prie , que la Pensyl- 
vanie importe une plus grande quantité de 
fins thés ; c'est qu elle en consomme d'avan- 
tage ; c'est que l'aisance est plus générale 
dans la 'Pensylvanie. Car la différence dans 
les prix est énorme ; elle va de i liv. 10 sols 
k 12 ou 1 5 francs la livre* 

Sucre. — ^^La quajntité de 20,000,000 portéa 
ici , parolt au-dessous de la vérité , quand 
on la compare - à la quantité de thé et de 
café consommés dans les Etats - Unis , et à 
celle des pâtisseries , où le sucre est un des 
ingrédiens. Quoi qu'il en soit d« ce calcul , 
il résulteroit , si l'on compte quatre millions 
d'individus dans les Etats-Unis , que chacun 
consomme , l'un dans l'autre , cinq livres d« 
sucre. 

' • Observez !<>. que Ton cave ici au plus bas , 
%t 2 ^ que Ton n'y porte point en ligne de 
Tgmê IL A a 
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compté le sucre d'érable dont les cultiva* 
teurs américains consomment une grande 
quantité ; ni 3<>. le sucre ra£né dans^le^ Et»ts- 
Unis même.Il ne seroitpas difficile de prouver 
que la consommation est de plus de trente miU 
Ûons, c'est-à-dire huit livres environ paî tète. 

QueUe différence de eette consommatien 
à la notre ! La France devroit , d'après cô 
csdcul, consommer 200^000,000 de livres de 
sucre , et la consommation ne passe pas 
80,000,000. 

Par ce trait on doit juger de l'aisance des 
deux pays.... Les domestiques mangent du 
sucre dans les Etats-Unis ; et combien peu 
d'artisans , même chez nous , peuvent at- 
teindre à cette denrée nécessaire , regardée 
pomme une superfluité ! 

Ce fait doit vous fournir , mon luni , une 
autre observation bien préciei^se* Les Amé* 
ricains libres tirent ces 20,000,000 dé sucre 
de nos lies y d'où l'exportation en est sév^e* 
rement prohibée : à quoi servait donc le$ 
prohibitions , pour deux peuples voisinô qui 
pnt des besoins réciproques ? A quoi servi* 
Toient-elles sous un régime libre , où les loi3 
prohibitives sont bien plus abhorrées? N'est* 
€e paiS une invitation 49X gQuyemeœeiïs ^ à% 
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irfs» des barrières qu'an francliit aii^si fa- 
cilement? 

La quantité de sucre importée en 1784 ^ 
dans la Ppnsylranie , a monté à 8,207,000 liy. 

Caf'é^ cacao , etc. importé en 1784 , 

A New-York, 220,000 liy. 

En Pensylvanîe , 704,000. 

Mélasse. — Cet article a été importé frano 
de droits, à New -York, jusqu'au premier 
août 1788. lepuis , trois mois d'importation 
<tat donné 3oo,ooo galions ou ^ par an, 

New- York, . 1,200,000 gall. 

Pensylvanie , 564, 000. 

Ce dernier article e t moins considérable 
«n Pensylvanie , parce que les habitans cher- 
cbeur à y discréditer l'usage du rum , ce qui 
jiera un grand avantage pour la morale et la 
santé. 

SeL — L'importation du sel , en 1786 , à 
New -York, a tnonté à 160,000 boisseaux. 
On y estime la consommation , par tête , à un 
tiers de bois eau , c'est-à-dire vingt livres. 
' Cette évaluation est au-dessous delà réa- 
lité ; il en résulteroit d'ailleurs que l'im- 
portation devroit être de ^0,000,000 de liv. ^ 
au lieu de 60,000,000 , ou 1,000,000 de bois-" 
Maux portés dans 1^ tablwu général. 

Aa a 
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Les marchandises qui payoient des droits 
d'après leur valeur , montèrent , en 1784 , à 
New-York , à plus de 8,000,000 de, piastres; 
mais , depuis , cette importation a diminué 
de moitié , soit qu elle se soit répartie dans 
d autres ports , soit que l'importation des 
objets de luxe ait diminué , soit que T élé- 
vation des m^anufactures de plusieurs ar- 
ticles Tait réduite. 

Le lord Sheffield estimoit , en 1774, les im-, 
portations en Amérique , à 4>ooo,ooo de lir. 
sterling , indépendamment des importations 
de rirlande y et de celles da commerce clan- 
destin. 

Ce n'est pas exagérer que de porter l'aug- 
mentation de cette importation à un cin- 
quième de plus , ou 5,000,000 de livres ster- 
ling , ou 120^000^000 de livres tournois. 

On voit d'après le relevé des douanes , fait 
en Angleterre en 1787 , que les importations 
de cette ile dans les Etats-Unis , ont prodi- 
gieusement augmenté. 

Douterez-vous , maintenant , qu'en mettant 
même de légers droits sur cette importation, 
l'Amérique ne soit en état de subv^iir à ses 
dépenses et à l'acquittement de l'intérêt de la 
dette. L'expérience , déjà tentée eu 1789 , 
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doit ouvrir les yeux. L*a€te du congrès ', du 
premier juin 1789 , n'impose que de modî- 
,ques droits , et le produit a surpassé toutes 
les espérances. 

, Pour vous donner une idée de ces droits , 
je vous citerai les articles suivans : — Esprits 
distillés ; par pinte , deux cents ou a sols. *— 
Les vins de Madère , par quatre pintes ,18 s.i 
— Les autres vins (1), 10 s. — Cassonade, 
par livre , i s. — Fromage , par livre , 4 s. (2).' 
— Thé bohea, par livre, 6 s. — Thésoùchong^ 
10 s. (3) , etc. 

D'un autre côté, si vous voulez lire dans la- 
yenir le sort que le ciel prépare aux Amiéri* 
cains , écoutez les calculs de M. Swan (4). 
• — D'après le calcul inccmtestablede M. Fran- 
klin , et du professeur Wiglesworth ,. qui 
garantissent que la population des Etats-Unis 
double tous les dix-huit ans , nos importa- 
tions , qui ufvontoient en 177^ à 70,000,000, 
doivent monter , en 17912 ,. â 140,784,000 Hv. ^ 
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( I ) Vois voyez , par cet article , <jue \c% Américains 
eonsultcût les intérêts des François. 

( 2 ) Les Américains en fabriquent. 

( 3 ) Ce droit est plus fort pour les thés venant siirdes 
vaisseaux éuangers. 

(4) Voyez Causes, etc. , page X17. 

Aa S ^ 
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à raison de six milikms cent vingt neuf mill^ 
trois cent cinquante six indiridits ; en 1810 , 
à 52181)6889000 liv. , à raison de douze millions 
deux cent cinquante - huit mille sept cent 
douée consommateurs ; et par cette progrès^» 
sion , plus que probable ^ nos importations , 
en i846 , iroient à i,i26,352>ooo livres ^ à 
taison de quarante^netif millions d^faal^tans. 

Avant de terminer cette lettre, je dois vous 
ênumërer rapidement les articles manufac-^ 
furés, dans lesquels les Américainô veulent 
faire c ncurrence à ceux d'rurdpe. 

Chapeaux ^ bottes et souliers , voitures de 
toute es|)é( e , hanlOis , feux , houes et autres 
i^strumens d'agriculture , cardes pour la 
laine ) le coton y gants , papier de tapisserie, 
Joueis d'enfans , porter , bière , beurre , iro- 
Inâge , moutarde , huile de lin , chandelle , 
sncre , etc^ etc. 

Cependant les drèîts imposés sur ces ar* 
ticles ne sont pas a^ee considérables , pouf 
q[ue nous ne puissions en importer en Amé- 
rique avec avantage , pourvu que nos corn- 
merçans consultent le goût de ces halntans. 
— - Je vais parcourir quelques -uns de ces 
articles, et cette énumération pourra servir 
de supplément | et quelquefois de correctif 9 
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^x àrtiGies corrélatifs de notre ouvrage sur 
la France et sur les Elans- Unis. 

Chapeaux. -^ La forme des. nôtres ne con- 
liaient pas aux Américain». Leur sécheresse 
leur déplaît* Ils préférait les leurs. On en 
inanu£au3ture par-tout y ils sont néanmoins 
assez chers. Les droits sur les étrangers sont 
de sept et demi pour cent de la valeur. 

J^oiùutws. «i— l^ep Américains ont des voi- 
ture^ diligences , coupées , phaétons , sul-r 
keys y oM voitures à* une place , chair ou ca^^ 
bridlet à deux places , toutes voitures excelr 
lentes , avec roues légère^s et bonnes , boij res- 
sort , iiioitié mpins chères que les nôtres (i). 
Les voitures étrangères sont chargées de 
quinze pour cent de la valçur. 

Soie. — Ils préfèrent) pour homme ,*en 
vestf et culotte , le satôï , qu'ils portent toute 



M^ 



(i) Les Ffàttçois qui passent en Amérique, y trans- 
poneflCBiudrentieuts voitures : car ils croyent arriver chez des 
$aaviigcs^M. Crevecœur y me racontoit qu'un jour il vijt 
descezuire on de nos gendJlâtres » avec une de ces lourdes 
chaises de postes , si fort, à U mode jadis. Elle excita la 
surprise des Américains qui ne pouvoîent concevoir , qu'un 
pareil meuble vînt d*un pays civilisé. Le consul de France , 
pour l'honneur de sa nation , se hâta de Tenterrer dan» 
une remise. . 

• Aa 4 



l'année. Les femmes portent les taffetas lu^ 
très , etc. , préfèrent nos rubans , etc; Cet ar- 
ticle peut devenir très-côusidërable ; M. Swan 
le porte à 3, 000,000 liv. :le droit général est 
de sept et demi pour cent de la valeur, . ^ 

Poudre à cheveux^ -^ Celle de France y est 
recherchée. ... 

Livret françoisi :-*-* Le meilleut.ne i?éussira 
pas ici-'— Il y a très-p'eu de p«rsonjftea.sàchant 
la langue françoise. x . 

Livres anglois. •*— Très ^ chers. Bien plus 
cTiers<ju'à Londres..— ; Ça seroit un bon article, 
s'il y avoit beaucoup de lecteurs ; mais j'en 
doute. —- C'est un commerce doàt les profits 
sbnt lents et précaire^. 

Papiers. — Papiers teritures^ -r- Je vous ai 
dit qu'il y avoit uçie quantité de moulins à 
papiers dans les EtatSrUnis ;. je tous ai parlé 
de^elui de M. FishetJLemploie des procédés 
pliw simples qu'en . France , les: cilindres 
d'Angleterre , et ne fait point macérer les 
chiffons. Son papier est moins cher que celui 
de France. Cependant le papier d'Europe se 
vendra toujours avec avantage , parce que 
la consommation en est immense. 

Quant au papier de tenture , il y a encore 
plus d'avantage à en exporter , parce qu% 
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telui fabriqué en Amérique est bien plus cher, 
à raison de la main-d'œuvre. 
' Plâtre de Paris. — Croiriez-vous que c'est 
un objet très-recherché par les cultivateurs 
américains? Ils ont éprouvé qu'il fertilisoit 

* 

leurs terres. Plusieurs expériences faites sur 
deux arpens voisins , ont prouvé que le 
plâtre faisoit produire à celui sut lequel on 
en mettoit , une double récolte. On a trouvé 
du plâtre dans la baye de Fundy , dans la 
nouvelle Ecosse , mais il n'est pas aussi bon 
que celui de Paris. > . 

J^aisselle plaquée. — Les Américains en 
font usage , et la consommation ne peut que 
s'en augmenter chez ce peuple : d'abord ,- 
pnrce <ju'il aime la propreté> et, en second 
lieu , parce qu'il ne peut atteindre au luxe 
trop cher de la vaisselle d'argent. -^Les An- 
gloîs leur fournissent cet article. Nos fabri- 
quesidevroient les rivaliser pour cette vaisselle 
économique.., ' _ 

Il y a pour l'économie , comme vousJ'avez 
bien démontré , les sept huitièmes de diffé- 
rence entre la vaisselle d'argent et U vais- 
selle plaquée; 
En deux ans.de temps vous avez gagné le prix 
de la vaisselle plaquée } car ce prix est plu« 
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qu égal à Tintérét de l'argent employé dans la 
même quantité de vai^seUe d'argent (i). ^ . 

yînaigre. — Les Américains ne recher- 
(^hent pas beaucoi^p l'étranger. Le leur n'est 
pas fort. L'importation doit être petite. 

Huile d'olive. — Les Ar^éricains n'en font 
pas une grande consommation ; ils n'aiment 
pas rhuile qui sent $on fruit ; ils la veulent 
très-claire. Mangeaxit de la salade chez le 
général Washington , je fus surpris de n'en 
point trouver ; il n'en &isoit pas d'usage. 
Dans le nord , elle est plus commune. 

Fruits secs. — Ils font venir de gros raisins 
de Madère 9 et commencent à en tirer de 

Marseille. 

; Au surplus , si nos négociant veulent y im- 
porter d'excellens draps , des toiles fines (2)^ 
perses , taffetas , cotonades , miroirs , vitres , 
batistes, blondes , dentelles , parapluies, etc. , 
ils trouveront ^ne très - grande consomma* 



( I ) Voyez les Opinions fun créancier de tétat , etâ, , par 
M. Clavièrc. 

'^(2) 11 est trcs-ccrtiain cependant qu*îl s'est vendu cette 
année ( 1788) , à Philadelphie , bien moins de toiles et de 
4raps anglois eue pat le passe. 0n attribue ce àéficii à 
la multiplicité des manufactures <l$'pays. 
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tîon (1} ; mais je leur conseille de lire aupa- 
ravant les articles de l'ouvrage sur la France 
et sur les 'Etats -Unis , qui concernent ces 
objets. J'ai vu les A méricaîns applaudir à la 
justesse des r^-flexons qu'ils contenoient, et 
s'étonner que les nègocians François n'eus- 
sent pas suivi ces judicieux avis. Ils sont en 
général désolés du peu de connoissances et 
de bonne foi qui dirigent leurs assortiment. 

On ne peut pas , en effet , se faire une idée 
des envois faits par les marchands de France 
aux Américains. 

On demande à Tun la meilleure poudre: 
â envoie du son , mêlé avec de la farine. 

L'autre envoie du vin de Grave aigre , ou 
du Provence médiocre , pour de l'excellent 
-claret. 

Au lieu de boiis draps 9 on expédie des draps 
légers: 

Mais il ne suffit pas que les négocîans , s'éle- 
vaut enfin aux nobles conceptions d'hommes 
Jîbres^ traitent avec l:s Américains comme 
^vec des frères ; il faut que le gouvernement 
de France les seconde , qu'il éloigne les obs- 

( î) M. Svan a calculé que l'importation à faire pour 
k Frauce pouvoit mouter a plus de 40jOOQ9poo. 
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tacles qui s'opposent aux liaisons que la 
nature commande à ces deux peuples. Il faut 
qu'il réduise les mesures et les poids à une 
jnesure commune ( i } ; il faut qu'il simplifie 
les lois sur le commerce ; il faut qu'il encou- 
rage et qu'il protège , dans divers ports , des 
magasins d'entrepôt pour les denrées amé- 
ricaines , et d'assortiment , pour les mar- 
chandises françoises ; il faut, sur-tout, qu'il 
létablisse des paquebots ré^ulier^ (a) , et qui 

( I ) La variation des mesares sera » taot qu'elle subsistera, 
.un obstacle considérable au commerce en France. — Ua 
marchand américain qui spécule , veut savoir ce qu il gagne ; 
et ne connoissant pas les mille et une mesures de Vislncc , il 
'né peut savoir ce que vaudra scn boisseau de bled : il craint 
ë*être trompé , et il ne spécule point. — Uassemblée natio* 
nale s*est déjà occupée de ce point important. Elle a , d*a* 
près le rapport de Tacadémié dés sciences , adopte une base 
générale de poids et de mesures. Il ne s*agit plus mainte- 
nant que de r^p^lfquer aUY usages du commerce. '* 

(i) Les paquebots François ont. été suspendus depuis 
avril 1788. J*ai déjà marqué* les conséquences fâcheuses 
qui en étoient résultées pour le commerce. On les a rétablis 
«depuis 5 mais leur irrégularité n*est pas propre à donner 
*de la confiance. Elle est, au surplus, le résultat de larévoi- 
lution. Il faut espérer que , lors de la prochaine législature , 
on s'occupera d'un meilleur plan; qu*on écartera jusqu'à 
la possibilité du soupçon que le 9ecrcc des lettres soit 
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ne soient plus infectés d'abus cotnme les 
précédens (i). Car , sans de pareils paque-* 
bots , il est impossible de jeter les fonde- 
mens d'un grand commerce avec l'Amérique» 

— -^ — ■ — ■ ' 1 __^ 

Yiolé. Car Tidée » généralement répandue en Amérique , 
que le précédent gouvernement françois se faisoit un 
jeu de cette perfidie , engageoit le congrès et les membres. 
4u pouvoir exécutif à emplqyer des voies détournées 
pour faire parvenir leurs lettres. -— Comme la résurrection de 
ces paquebots a pour objet d'ouvrir un grand canal de 
communication , que ce canal doit être d'abord coûteux , 
il est nécessaire que la nation seule se charge des frais , et 
qu'elle n'abandonne point cette entreprise a des compagnies 
dont les vues intéressées rcnverseroient son but. Il faut 
qu'elle fasse un sacrifice, comme le gouvernement anglols. 
Ce gouvernement envoie , tous les mois , un paquebot en 
Amérique. Il loue les navires qui font ce trajet à raison 
de 2,OQO liv. sterl. , ou environ 50,000 liv. chacun par .an* 
Ces vaisseaux ont , ou doivent avoir , trente hommes d'é- 
quipage. Celui sur lequel je suis revenu à Falmouth 
n'avoit que vingt-trois hommes 5 il étoit de trois cents ton- 
neaux environ , excellent voilier. Les Anglois ont quatre 
paquebots pour l'Amérique , quatre pour Lisbonne , douze 
pour les Indes occidentales , qui font le service tour*à*tour. 
^^ S^gc^ ^^s matelots sontde30SchellingS9 du maître , 
40 , etc. 

( I ) La plus grande déprédation a régné dans la manu- 
tention des paquebots de France. J'ai vu le procès-verbal d^ 
premier voyage en Amériqao du f aqi^ebot n"*. i * construit. 
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à Saint-Malo , et qui a co&té près de i Jo^ooo liv. Ce ptocèt* 
rerbal esc signé <ia capicaiQC , M. Souville. Il y est constaté 
qu'on y avoir employé les plus inaavais bois ; que la plu- 
parc des planches se rectroiencet laissoienc des coutures;* 
que la chambre même des passagers étoît presque toujours 
remplie d*eaa ; que les yoiles écoient d'une mauvaise colle , 
que coûtes s*écoient déchirées y que pas une seule ne restoic ea 
arrivant à New- York 3 que le gouvernail écoit d*an si mait- 
vais bois, qu'il avoic cassé; qu'au lieu d'ancres de 2,60^, 
on ne lui en avoic donné que de 1,600 1 qu'au lieu de bous 
macelots » on lui avoit donné , à 2 1 liv. psr mois , des goujats « 
des poulailliers , qui avbîenc déclaré n'avoir jamasservi 
comme marins ; qu'on l'avoic forcé de prendre comàre 
charpentier , à 18 liv. par mois , un hpmme qui nVncendoic 
rien à ce métier ; que les passagers s'étoient plaints d être 
horiiblement logés , de n'avoir ni matelas , ni couvertures 9 
ni rideaux , d'être mal nourris , etc. 

Enfin , il parole que ce vaisseau écoit encîèrement Inca- 
pable de £iire un second voyage. Les habicaos de New- 
York ne pouvoîenc concevoir qu'un bâciment aussi afireux^ 
aussi mal consentie 9 l'eue été en France. 

Voi)à les fruits d*Uft gouvernement despotique. Les entre- 
prises , od le bien public esc le plus îtitéressé, sont données 
à la hrtut , à l'intrigue. La responsabilité étant nulle, les 
gaspillages les plus scandaleux s*y commettent , restent 
impunis; et l'induscrie nacîonale, calomniée , disaédiiée 
au dehors, se voie fermer tous les canaux de commerce 
avec les écrangers. 
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L ET T R E XLIV. 

Sur r Exportation des Etats - Unis 

d'Amérique. 

S î quelque tableau peut donner une hautt 
idée de la prospérité vers laquelle marchent 
rapidement ces républiques confédérées , 
c'est celui de leurs exportations , toujours 
croissantes. Il est difficile de pouvoir même 
énumérer , tous les articles manufacturés 
qu'exportent maintetiant , de leurs pays , les 
Américains , et dont presque la moitié leur 
étoit jadis inconnue. Parmi les denrées et 
manufactures principales qui fournissent à 
cette immense exportation , il faut distinguer 
la construction des vaisseaux , les • farines , 
le riz , le tabac , les fabriques de laines , de 
lin , de chanvre , de coton ; les pêcheries , 
les huiles (i) , les forges et les divers ou- 
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( I ) On ne conçoit pas conmieiit des hommes à politique 
étroite ont yotiltt décourager en France cette branche 
d'exportation d'Amérique. Il est bon , sans doute , de pro- 
téger et de favoriser les établissema^^ des quakers de Dus* 
kerque 5 mais il ne £uit pas dessécher ceux qu'onc formés 
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vrages de fer et d'acier , les înstrumens de eut. 
ture, les clous , le cuir , et les nombreux ar- 
ticles dans lesquels on l'emploie ; le papier et 
l'imprimerie , le carton , les cartes , le parche- 
min , la potasse et la perlasse , le tabac à 
fumer et râpé , les chapeaux de toute qua- 
lité, les mâtures (i) et autres bois de cons- 
truction , la menuiserie et les ameublemens, 
les cordages et cables , les voitures , lafoii- 
derie , la fabrique d'étaiîi , de cuivre , de 
plomb ; les verreries , la fabrique de poudre 
à canon , de fromage , de beurre ; les calli- 
cots , les toiles peintes , l'indigo , les fourru- 
res (2) , etc. etc. 

d*autres Américains au Havre et à Rouen. Par la concut- 
;:cncc , nous pouvons espérer d*avoir l'huile fine de baleine 
à 60 ou 65 liv. le quintal : on la rend supérieure , par quel- 
ques procédés ^ à celle d'olive, qui coûte plus de 100 liv.k 
quintal. L'huile de baleine ne payoit , d'après Tarfêt du 
conseil de 1784, que 7 liv. 10 sous par baril de po \if'i 
elle. paye maintenant 6 liv. par qtiintal. 

( i) Presque tous les états de l'Europe qui ont une ma- 
rine seront obligés un jour de recourir aux Américains. 
Les bonnes mâtures du nord deviennent rarcj et chères : on 
sait que les Russes gardent pout eux les plus beaux mats, 
donnent aux Anglois ceux de la deuxième qualité , ce -le 
r«but aux autres nations. 

( a ) C'est une partie qui , pendant quelque tcms , et lors- 

Oblige 



DANS LES Êtats-Unîs. 585 

Obligé de me circonscrire ici , je ne vous 
citerai que quelques articles principaux , 
pour vpus donner une idée de Taccroisse- 
ment rapide des manufactures dans ce pays , 
depuis la révolution. 

La construction des vaisseaux est , et de- 
viendra , une des fabriques les plus lucrati- 
ves pour les Américains (i) , comme nous 
l'avons observé dans notre ouvrage sur les 
Etats-Unis. Ils Tavoient déjà sous le gouver- 
nement de l'Angleterre ; mais ce qu'ils n'a- 
voient pas , c'est la fabrique de tout ce qui 
est nécessaire pour l'équipement et grément 
-d un vaisseau. La toile à voile , par exemple , 
$e fabrique maintenant dans les Etats - Unis. 



que les Américains seront maîtres des forts , leur produira- 
un grand bénéfice , si l'on en juge au moins par celui qu'il 
donnoit aux Anglois. La totalité des ventes, à Londres » en 
1777, se monta à 133,941 liv. sterling. 

( I ) Il n'est aucun port d'Europe où elle puisse se Êiire 
à aussi bon marché. Un* bon vaisseau de chêne vert et de 
cèdre , de 200 tonneaux mesure de charpentier , pçut être 
équipé en entier , à Philadelphie , à raison de 14 pounds ,' 
monnoie de Pensylvanie, le tonneau 5 et il n'est aucun porc 
d'Europe où Ton puisse construire et équiper un pareil vais- 
seau , de çbcne seulement , à moins de ao poun4s de Pen- 
sylvanie, ou 12 liv. sterling. 

T0imU. Bfc 



« 
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Le beau vaisseau de M. Shaw , le Massasu-^ 
cheU de huit cents tonneaux , destiné pour 
le commerce des Indes orientales , a été 
équipé avec des voiles et des cables et cor* 
dages de la manufacture de Boston. Trois 
autres vaisseaux, destinés pour ce même 
commerce , ont été gréés par les fabriques 
de ce pays. La manufactui^e cïe toile à yoûe 
de Boston peut fournir deux mille verges de 
toile , par semaine. 

Les brasseries de bière augmentent ici pro-» 
digieusement , et remplacent les funestes 
distilleries ; il y en a quatorze dans la seule 
ville de Philadelpliie^. Cette augmentation a 
décidé les laboureurs à augmenter la culture 
de Forge et du feoublon , dont on recueille 
jboi la plus belle qualité. 

Quoique les fabriques de laines et dé draps 
sfoi^ent encore Aarts 1 enfance , cependant les 
ouvrages qui en sortent , donnent les plu^ 
belîes espérances pour l'avenir. La^ manufac- 
ture de draps de Hartford en a fabriqué plus de 
cinq ftiille yet^s , depuis le premier septem- 
bre 1788 , jusqu'au.premier septembre 1789, 
Il y en avoit d une très-bonne qi^alité , qui ont 
été vendusJusqu'à 5 piastres , ou 26. livre» 
B sols la verge. .. . 
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' Là tpanufacture de laine établie' à Watër- 
lown , dans le Màssasuchett , par M Faiil- 
Ijier , promet beaucoup , et engage les fcul- 
tiVateurs à porter leur attention sur la multi- 
plication des moutons. 
^ La culture du chanvre et du lin (1) a prodi- 
gieusement augmenté par-tout. Non-seule- 
ment elle a fourni les fabriques de cordages et 
toiles du pays , mais on a pu en exporter une 
grande quantité , ainsi que de Id graine dé lirî. 

Vous savez quels rapides progrès a fait 
rirlande dans ce genre , depuis qu elle a en 
partie recouvré son indépendance. En 1701 , 
Texportation de la toile montoità5o,ooo liv. 
sterling environ. En 1771 , elle étoit de 
1,895,000 liv. sterling. 

Les Américains espèrent , et brit raison 
d'espérer , des accroissemens encore plus 
rapides. 

La filature du coton réussit également. 
Les machines d'Arkvrithg sont connues, 
et serviront de modèles à d'autres. 

Nous Tavons remarqué avec justesse et 
térité , les forges sont uii genre de fabriqite 






^1 ) L*état de New- York seul en a cxpofté , en 1788, 
plus de aoo,ooo boisseaux. 

Bb il 
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auquel la nature appelle les Américains libres. 
Boi», mines métalliques , mines de /char- 
bon ( 1 ) , elle leur a prodigué tout ce qui 
peut être propre à, former avec succès ces 
ateliers utiles , où se fabriquent tous les 
instrumens nécessaires à la culture , a laçons- 
truction des vaisseaux et des maisons, etc. 
Aussi n'est-il pas de travail qui emploie 
autant de mains. Dans les seuls ^tats de 
Pensylvanie , du Nouveau - Jersey et de ' 
Delavare , on fabrique annuellement en- 
viron trois cent cinquante toniieaiix d'acier, 
et six cents de fer , de clous , baguettes de 
fer, etc. On exporte maintenant, de TAmé- 
rique, des clous , des machines à carder la 
laine et le coton. Ces cardes sont , et moins 
chères , «t supérieures en qualité à celles 
dos Anglois , auxquels les Ahiéricains en 
vendent maintenant. 

On compte , dans les.mémes état^soixante- 
trois moulins à«papier , qui en iFabriquent 
pour â5o,ooo piastres ; je ne comprends 
pas dans ce calcul l'état du Çonnecticut , 
qui en a fabriquéi^ l'année dernière , enviroa 

'. i • 

• ^ % 

( 1 ) Le cf^^hpn de Virginie s'importe , comme Jest .pat 
les vaUse^^ux de Philadelphie. 
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cinq mille rames , vendues à-peu-prés 9,000 
piastres. Ce genre de manufacture ne peut 
- aller qu'en augmentant, parce que par-tout 
s'établissent des imprinieries et des gazettes. 
On a vu, à -la -fois , quatre imprimeurs 
entreprendre une édition de la Bible , sur 
papier d'Amérique , avec caractères améri- 
cains , et gravures faites par des Américains. 
' La prodigieuse consommation qui se fait , 
dans les Etats-Unis , de verres, de bouteilles , 
de verres à fenêtres , fait aussi multiplier 
les verreries. On assure que celle de la Po- 
towmac emploie plus de cinq cents personnes. 
Et eombian cette consommation augmen- 
tera , quand les canaux qui se préparent 
sur les grandes rivières auront allégé le 
coût du ] 
culé qu'e 
général b 
Trais est ( 
où les ro 
rendre le 
Lés A 
mer les c 
existe dai 

inanufacAre dirigée par MM. Hevrson et 
Taylor^ qui obtient assez de succès. 

BbS » 
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La fabrique de la poudre à canon occupe 
encore beaucoup d'ouvriers. On compte, 
dansJe seul état de Pensylvanie , vîngt^ un 
moulins à poudre capables de manufacturer 
six cent vingt -cinq tonneaux de poudre. 
Elle se vend en détail , à raison de 5 piastres 
lee tingt-cinq livres, ou à 16 piastres leceat.. 
On calcule que c'est un article de 200,000 
piastres par an. Le plus beau moulin, dans 
ce genre ,. est celui de M. Miller , près 
Francfort. • 

Les raiïneries de sucre s'accroissent avec 
la même rapidité. La Pensylvanie importe, 
annce commune, 5,692,848 livr^ .de cas- 
sonade , e^ n'importe en pains de sucre 
que 4,480 livres. — Depuis mars I785, jus- 
importa 8,406,000 
;n réexporta dans 
livres. ' Cependant 
it à raiiner le suo'e.* 
de Boston 67,75» 

n^erce des Etats- 
ine, et les calcul» 
une idée des ac- 
;. — L'exportation 
de la farine en Pensylvanie fut , en 178^, d« 
^ ■ 
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i5o,ooo barils (i) ; — en 1787, deao2,ooo;— 
en 1788 , de 220,000 ; — en 1789 , de 
560,000. Cette exportation a dû employer 
j 20,000 tonneaux. 

Il y avoit, en novembre 1788, dans la 
Delaware , deux bâtimens françois qui charr 
geoient de la farine pour la France ; et 
l'on étoit tenté de nous plaisanter quand , à 
Paris , l'année précédente , nous annoncions 
ijue les François avoient besoin , pour s'ali- 
ïn€nter,.de recourir aux bled* américain*. 

Je ne peux pas m' arrêter plus long-temps 
sur les détails , et je veux vous présenter en 
nias£e le% grands changemens qui se sont 
faits À cet égard dans le commerce de 
l'Amiirique. ' 

( I ) Cette cxportatioD croplo lavircs. 

3^oicî Ici ports où elle se fie ; 

, Ports anglois barils.' 

: — frmsftis, . 

^-^ espagnols ,.,..;.. 

— — hàllandois , 

— — danois, 

. portugais , 

— — Hambourg , Ï95 

— — ■ Brème 50 

: PoïfidiM-s des Erati- Unis, ..,..- 48.MS 

Bb 4 
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En prenant les importations faites pen- 
dant onze aniiées , depuis 1762 jusau'en 
j 773 , de l'Angleterre , dans l'étendue qui 
constitue maintenant les ^tats-Unis , on a 
calculé qu^année commune elles montoient 
à 10,792,906 piastres et 66 cents. 

Pendant le même temps , l'exportation de 
l'Amérique , année commune , étoit de 
5,562,004 piastres et 44 cents. 

n y avoit donc y chaque année , une balan- 
ce contre l'Amérique de 5,230,902 piastres 
et 22 cents. 

Voici maintenant le revers de ce tableau , 
à la fue duquel tous les Américàms doivent 
se féliciter de leur indépendance. 

Dans les débats qui ont eu lieu dans la 
cbambre des représentans du congrès le i5 
mai 1790 , M. Maddison , dont vous con- 
noissez le jugement et l'exactitude pour les 
faits , M. Maddison, qui calouloit au plus bas, 
établit que le total des importations d'Europe 
en Amérique montoit , chaque ^^^^^ 
année , à . . i3,5o6,666 f 

Des Indes occidentales , à . 4,121,946 | 

Faisant au total 17,628,613 \ 

D'un autre côté, le même membre établit 



\' 
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^e les exportations de VAméiique pour 
TEujope montoient , par >an , .,,,,„ 

à i4, 233^101 ] 

Aux Indes occidentales . . . 4,184,675 1 

Total * .' 18,417^776 

Balance en faveur des Ëtats- 
Unis ^ . • 789,163 



lEn adoptant les calculs des écrivains 
anplois , qui ne portent pas si haut la ba- 
lance que r Angleterre avoit en sa faveur 
avant la guerre ; en ne portant cette ba- 
lance , année commune , comme ils le pré- 
tendent, qu'à 2,210,837 piastres , il résulte, 
en joignant à cette somme celle de 789,163 
piastres pour la solde maintenant en faveur * 
des Etats-Unis , que les Américains ont accru 
leur commerce de plus de 3,ooo,ooo de pias- 
tres depuis la révolution; et observez que 
cet accroissement tombe sur des articles du 
cru de l'Amérique , et fabriqués dans son 
sein. Ainsi ' {^augmentation du commerce 
entraine ici l'augmentation de la culture et . 

de la population. / 

. Je pourrois vous citer. une foule d'autres x:^ 
faits qui vous prouveroient Taccroissement 
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prodigieux du commerce (i) dans les Etalai 
Unis. En voici un, que je prends ^tre cent 
autres. 

L'exportation de Pliiladelphie po^^a». «ch. 
en Europe, en 176g, fui de . . 27^,391 16 

En 1775, de ....... . 2i2,i55 7 

Du i**^ août au 3i décembre 
1789 , c'est-à-dire , pendant 
cinq mois , la totalité de Texpor- 
^tion de Philadelph ie a été de • i , n 5, ajg * 

L'importation a été de • * • 84i|068 

Autre Jait. 

Le relevé des droits sur le tonnage, dans 
cette ville, depuis le \^^ octobre 1787 jusqu'en 
octobre 1788 , donne 72,079 tonn^ 

De 1788 jusqu'en 1789, . • . 86,969 

En 1789 , on bâtit à Philadel- 
phie , en navires , ^>99i 

(i) Plusieurs personnes .très-éclairécs , en AménqQCi 
onc imprimé différentes brochures sur raugmentâcioa du 
commerce et des manufactures des Etats-Unis \ brochures 
qui méritent d'être lues. Telles sont les Recherches sur Us 
principes d'un système commercial de M, Tench Cox , Phila- 
delphie, 17875 la Lturt de M, Bin^uzm , iur Vouvrage dt 
hrd Sieffieid ; V Ari^iniiiqut nationale de M. Swan , donc 
nous avons cité ci-dessus «n aune boa oatf âge • 
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, En février 1790 , il y ayoit 4,4oo tonneaux 
commandés. 

On calcule enfin que la navigation de 
Philadelphie emploie maintenant près de 
116,000 tonneaux ; et si cette navigation no 
forme que le cinquième de celle des Etats- 
Unis , il en résulte qu'elle est de près de 
600,000 tonneaux : de ces. 600,000 ton- 
neaux , plus de la moitié est américaine , le 
reste est composé de vaisseaux étrangers*: 
Les Anglois font à-peu-près. les deux ^ers 
de cette dernière moitié. 

Vous vous rappelez , mon ami , que lord 
Sheffield portoit à prè^ tie 4jOoo,0OO dé 
livres sterling les exportations de TAmé^ 
rique ; on peut assurer , d'après Taugmen* 
tiition du tonnage, les relevés dea douanes, 
les calculs des négocians et des financiers 
éclairée , que cette exportation monte 
maintenant à environ 5,aoo,ooo de livrea 
sterling. 

L'augmentation du commerce a du néces- 
sairement augmenter le prix des denrées , 
sur-tout dans les articles où il y a eu *nne 
demande subite et considérable. Vous en 
jugerez parla table suivante , où l'on comparé 
deux années éloignées. 
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Prix de divers articles à Philadelphie , /« 
i5 mai 1767 et le i5 mai I790. 



i5 mai 1767. 
Farine , par baril ou 

quintal , . 
Tabac , . . . 

Riz, 

Bled , boisseau 
Graine de lin y 
Bœ^ y baril ^ 
Porc', .... 
Poix, . . . • 
Gaudron, • . 
Sucre rafiné , quint. 
Pain pour navires , 

quintal , . . . . 



schell. dcn. 

16 6- 
i5 à 3o 6 

6 

6 
55 

75 

iÇ 
12 

i6 6 



;i5 mai 1790. 

I schell. den. 

34 6 
iG à 60 

i5 

46 
45 à 60 
55 à 67 

i3 6 
57 â 70 



Vous observerez deux articles qui , dans 
cette table comparée , ont seuls diminué de 
prix y la graine de lin et le bœuf salé. La 
diçiinution est due à Timmense culture du 
lin , et aux salaisons qui s'entreprennent 
mainienant par-tout. 
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LETTRE XIV. 

Sur le Commerce des Am^èricains aux Indes 
orientales y et en général sur leur no-- 
vigatiojt. 

C»'e s t dans ce commerce , mon cher amî , 
que vous yoyez se développer davantage Tes ;* 
prit enu*eprenant des Américains. L'espoir 
d'éco^omise^ sur les marchandises des Indes 
orientales , qu'ils tif oient ci - devant par la 
voie de TAngleterre , a été leur premier mo- 
bile ; et cette économie est immense , si vouj 
en jugez par la grande consommation que 
les Américains font de thé , et par la cherté 
de cet article en An^eterre. En 1761 les co- 
lonies anglo-américaines firent à la Grande<^ 
Èretagnë une remise , en piastres , de 85, 000 L 
sterlings, uniquement pour le thé ; et depuis , 
la consommation a triplé. 

Mais un autre motif qui a porté tant de vais- 
seaux américains dans les mers de la Chine 
et du Bengale , a été le dessein dlnonder de 
marchandises de l'Inde^ T Amérique méridio- 
nale , les lies espagnoles (1}, celles des autres 

^1——^' I I I I ■■ Il I I I I , • y m 

(i) L'Espagne, par soa règlement de 1778, a •ure^t 
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nations , et en général , tous les états euro- 
péens , et d'y emporter la préférence par I0 
bon marché. Ce projet n'est pas sans fonde- 
ment. La nature des choses appelle les Amé- 
ricains à être les preirfier s "voituriers marins 
de tout lunivers. Ils construisent les rais- 
çeaux à deux tiers de mpins que les Euro- 
péens ; ils naviguent avec moins de Hiate- 
lots, avec moins de frais (1), quoiqu ijs nour- 



f îngt - quatre ports pour le commerce avec ses colonies ^ 
excepté avec le Mexique ; mais quoiqu'elle ait beaucoup 
diminué àts anciennes entraves, elle en a laissé subsister 
assez pour inviter à la contrebande , en excluant, par 
exemple , les vins , builes , eaux-de-vie , bas de soie , coto- 
ûadcs, etc. , de Tétrangtr ; atticlies recherchés parles colons; 
— Or , c'est aux Américains qu'H convient de les appro* 
visionoer de ces artidesb 

(2) Voici le i&xilA des frais d'embarcation d'un aavirai 
expédié de Boston en 1786. 

Armtmtnt d'un bngantin et Baston , du port dt 1^0 tômteaux. 

piast; " Ihr. teticiu 

Le capitaine, à 4 pounds par mois , • • ij 7 70 

Il jouit du privilège de 5 pour cent sur 
la vente de la x:argaison , de 2 ^ pour cent 
sur l'achat du second fret. 

I>e 5 pour cent de privilège à bord, 
c'est-à-dire , sur cent boucauts de tabac , il 
peut en aVoir à lui cinq. 
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rissent bi^i leurs matelots ; ils naviguent ayefe 
plus de sûreté , plus de propreté , plus d'in- 
telligence 5 parce que l'esprit d'égalité qui 






piast. liv. tourti. 

' " Çi^contrt ..,.;;. ij f 70 

Le licutcoaiK a , par mois »••••. . 9 47 ^ t. 
n est Qourri à la, table yda capitaine , t 
3 poar cent de privilège dans la car^ison , 
c'est-à-dire, sur cent cinquante boucauts« 
il peut en embarquer quatre. 

Un jeune mcfusse , servant de cuisinier, 
â, par mois, 3 ^5 '5 

Six matelots , à 7 piastres par mois 
chacun , ••...•... 42 %io im 

Les gages des matelots sont diminués 
.d'un sixième environ. Us ont en ontf e le 
pivilcge de porter quatorze cents pesant 
de marchandises ; ce qui fiait , par mois , , 

.une dépense en gages de • . • 67 t' 353 10 



•*■ 
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Le fret est de 40 schellings sterling par tonneau , 34 Ht; 
.tournois. 

Tous les matins , les matelots ont , ou th4 y ou cbocolar-, 
au café ; de l'eau'-de-vîe , avec de l'eau, deux fois par jour, 
-lé pain et la rrande à discrétion. ^ - * 

Les gages et les vivre» de tout Té^ptfge , y compris lè% 
fraJs de port , pilo^tage , provisions fraîches , sont calculés 
à 40 livres steiling par mois, 880 livres tournois. 
Les Américains naviguent avtc beaucoup de diligence ; 
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règne sàr le continent américain , règne en- 
core à bord des vaisseaux. Nul stimulant ne 
peut faire d'aussi bons matelots que Tespoir 
de devenir capitaines. Il n'y a pas de prime 
qui soit comparable à Teffet de qet espoir. 

D'autres circonstances favorisent encore 
le commerce aux Indes orientales , et la na- 
vigation des Américains. Ils portent aux Chi- 
nois du Ginseng, au Cap de Bonne-Espérance, 
aux lies Bourbon et de France y des plan- 
ches et des courbes , des farines , des viandes 
salées , etc. Ils iie sont donc pas obligés à^ 
porter aux Indes tant d'argent ( i J que les 
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ne restent que peu «lans les ports , sont alertes et vigHans. 
Un vaisseau parc de Boston pour les îles , chargé de morue» 
merrein , planches , etc. Avec ie tnoncanc.de cette cargai' 
son , il 7 achète du sucre et du rûm ; de là il va à Char- 
leston , les échange pour ^a riz; de-là à Cadix, où ii ^^ 
Je rii pour du sel , du vin , des, raisins , citrons , savon i 
. c^x-de-vie , ifiiouchoirs de Barcelone , ctc; 5 et tout cela 
en six mois. —J'en ai connu plusieurs, m'a dit le négociant, 
auteur de cette note , qui n*avoient été que vingt-un jours 
dans leur traversée de Boston aux îlçs , seize jours ai 
lies à la Caroline , quarante -deur jours de là à CaliX) 
trente-cinq jours Je Cadix à Boston. 

( I ) Le numéraire emporté par ug vaisseau américain 1 
est à peu près la cinquième partie de la cargaison. 

Le vaisieau rAjliaace , qui rapporta, nue cargaison con- 

Européens 
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Européens , qui y ont des établissemens. Ils 
ne sont pas obligés comme eux d'y entrete- 
nir , à grands frais , àes troupes , des gouver- 
neurs , des intendans , des commis : attirail 
assez inutile et dont les frais énormes se re- 
versent en définitif sur le commerce et sur 
le prix des articles indiens. 
' Aucune mer n'est impénétrable au ^énie 
navigateur des Américans. Leur pavillon flotte 
maintenant par -tout. Vous les voyez sans 
cesse explorer toutes les îles , étudier tous les 
besoins , revenir ensuite pour Ips satisfaire. 

Ils portent de Boston , et même des riviè- 
res de Piscataqua et de Kennebçck , des 
planches , des mâts , des provisions au Cap 

sidcrable de k Chine, en 17881 évaluée 75,000 livres, 
sterling, n'avoic emporté en argent que 16 à 17,000 liv. 
sterling. 

Voici la cargaison de retour de ce bâtiment : 
» 1725 caisses thé bobea , — 710 thé hyson , — 384 thé 
souchopg , — 3 5 lie stie * — 1 5 de Nankin , — 3 2 1 de 
porcelaines. 

Cette cargaison appartenoit en entier à M. Morris. Il 
n*^st pas le seul qui ait fait , sans associé , des expéditions 
aussi considérables. M. Darby de Salem en a fait plu- 
sieurs dans le liiêmc genre. On ne cite, à Londres , que 
M. Macaulay, 'qui ait à lui seul un vaisseau faisant le 
commerce de Indes- orientales. 

Tome IL Ce 
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de Bcmne-Espërance , et ne regardent pas 
ce voyage comme plus long , comme moins 
utile , que celui des îles. 

La languissante colonie de Cayenne auroit 
péri dix fois de faim et de disette , si elle 
comptoit aur les envois réguliers de la mé- 
tropole ; mais elle est approvisionnée par des 
Américains qui remédient ainsi aux calculs 
meurtriers du monopole européen. Un capi- 
taine de New-York , M. Prince , fait tous les 
ans ce voyage. 

Un sloop d' Albany , de soixante tonneaux , 
onze hommes d'équipage , a eule courage 
d'aller à la Chine. Les Chinois , en le voyant 

' arriver , le prirent pour un cutter apparte- 
nant' à un grand' bâtiment; ils lui deman- 

•Tdèrent où étoit le gros navire. — Nous som- 
mes le gros navire , répondirent-ils aux Chi- 
nois stupéfaits de leur hardiesse. 

Nos papiers vantent la magnificence des 
états européens , qui vonr faire des décou- 
vertes dans de longs voyages autour du 
monde. Les Américains font la même chose ^ 
mais ne vantent pas leurs e:>ploits avec tant 
d'emphase. En septembre 1790, le vaisseau 
le Columbia , capitaine Gray , a mis h la 
vgil© pour découvrir 1^ nord* ouest de ^e 
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continent. C'est son second voyage autour 
du monde, '-r- Le brig VEspérance étoit parti 
pour le même objet. 

Eu s'ouvrant par -tout des communica- 
tions , les Américains y portent la lumière , 
et en rapportent des objets utiles ; ils ^por- 
tent leurs galettes , ils en rapportent de nou- 
veUea espèces d*animaux, des végétaux ia- 
connus , des graines , qu iU multiplient en- 
suite che^ eux. 

If os papiers retentissent des querelles des 
Anglois et des Espagnols , pour le commerce 
àeNoocha SQundy sur Iqf côte de K^amtschatka. 
Les Apiéricains Ae querellent avec persour- 
nes , mais ils font déjà , sur cette côte , le 
commerce de fourrures et de pelleieries. Plu- 
sieurs vaisseaux , de Boston , y étoient au 
mois de juillet 1789 , en très-bonne intelli- 
gence avec les Anglois, Dans cette année 
même, cette ville expédia quarante- quatre 
vaisseaux , tant pour les mers du nord ouest 
jde TAraériqùe , que pour les Indes orientales 
et la Chine. Les Américains ne bornent pas 
là leurs espérances. Ils espèrent biep un jour 
avoir une communication plus directe avec 
le Nootka spund. Ils est probable que cette 
place n'est pas très-poignée des branches 

Ce J2 



4o4 Nouveau Voyage 

nord-ouest du Mis^issipi , que les Américains 
navigueront certaiitement un jour jusqu à ses 
sources , quand ils commenceront à peupler 
la Louisiane et à se répandre dans Fintérieur 
du Mexique. 

C#moment sera un des plus heureux pour 
Tespèce humaine. Alors s'opérera pour la trôi- 
gième fois un changement prodigieux dans 
les routes du commence maritime. Le Cap 
de Bonne-Espérance pourra bien alors perdre 
sa réputation et Taffluence du commerce, 
comme la Méditerrannée Ta perdue. Le pas- 
sage que les Américains libres sont appe- 
lés à ouvrir , qui est encore inconnu , qui 
cependant est facile à établir , et qui , étant 
établi , mettra les deux niers , Atlantique et 
Paci£que, en communication, c'est le passage 
par le lac de Nicaragua (i)» La nature des 
i lieux favorÎBe cette communication , qui abrè- 
geroit it prodigieusement les voyages. aux In- 
des orientales. Il n'y a d'obstacle que dans la 
.nature des hommes qui possèdent ce pays. 
Les Espagnols veulent tout accaparer , tout 

enfouir \ les Américains libres ne veulent au 

i . 

( I ) Ce proj -t existe 5 mais sa longueur m'empêche de le 
donner iciJ Les Américains compicnc un jcur ^ouvrir ce 
passage. '\. ' 
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contraire conquérir, que pour ravantage de 
la grande famille du genrediumain. 

Voulez-vous connoltre , par unseiiUiomme, 
l'esprit entreprenant , hardi , infatigable des 
Américaii:is , écoulez l'histoire du fameux 
voyageur, hedyard ^né dans le Connecticut. 
Qe récit vous délassera un moment. 

M. Ledyard manifesta , dès Tenfançe , un 
goût .dominant , pour reconnoitre lui-même, 
toutes les parties du globe , dont la découverte 
* etôit encore imparfaite , ou avoit échappée 
aux recherches des autres voyageurs. Pour 
réussir, il fît son apprentissage , dévie na- 
turelle ^ et de fatigues, en passant plusieurs 
années au milieu des sauvages deTAm^rique, 
Un seul . trait vous donnera une idée de 
sa hardiesse. Obligé, parce quil n'étoit pas 
riche , de quitter le collège, de Darmouth, 
n'ayant pas, un schelling dans sa poche pour 
faire le voyage , et voulant gagner Hartford , 
il se bâtit un canot ,de cinquante pieds d^ 
long et trois de large. Les habitans lui don- 
nent quelques morceaux de venaison , quel- 
ques pef^ux pour se, couvrir; il s'embarque ,j 
et arrive à Hartford , après avoir navigué 
cent quarante milles sur une rivière rapide , 
qu'il ne connoissoit point , dans un batea^ 
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ouvert Un hasatd lui procura depuis Tocca- 
sion de passer en Angleterre. 

L'inforiuné Cook préparoit sa troisième 
expédition autour du monde. Led yard trouve 
en raccompagnant, le bônîieur de satisfaire 
son invincible goût. Il part avec lui , comme 
caporal. De retour , il forme le dessein de 
reconnoitre , par terre , les côtes du nord- 
ouest que Cook aVoit vues en partie , jusqu'à 
Celles de Test , dont il avoit une parfaite con- ^ 
lioissancé. Il se détermina à traverser le vaste 
Continent de la mer paciiîqUe à Focéan atlan- 
tique. Frustré parla rapacité dun officier de 
dôUAné , dans son dessein de s'embarquer 
$ut uh Vaisseau marchand , qui dêvôit faire 
, ^ôih pour le Nôotka-Sound , sur k eôte oc- 
cidentale de TAinérique , il prit le pai*ti de sô 
rendre, par terre , au Kamscljâtka, d'où le 
paêsage^ à la côte occidentale de TAthérique , 
est extrêmement court. Ne possédant que 
dix gujnéés , il pa&se à Osrende , se rend à 
Stockôlm. C'étoit au milieu de Thiver ; il 
essaye de traverser , sur la glace , le golpKe 
i .de Bothnie , pour atteindre , par le plus 

^ court chetnin , le Kamscliatka. Mais , parvenu 

'An milieu de la mer , il se voit forcé de rêve- 
nir sur ses ras ; la glacé û'étcit pas assez forte 
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pour le \porter. De retour à Stockolm , il 
dirige sa route au nord , voyagé dans le cercle 
arctique , et , tournant la pointe du golphe , 
il descend , le long de 6a côte orientale , à 
Pétersbourg. 

Il y étoit déjà connu comme un homme' 
extraordinaire. Mantiijuant de bas et de sou- 
liers , et n'ayant pa^ Les moyens de s'en 
procurer , il accepte une invitation à diner 
chez J' ambassadeur de Portugal. Il lui expose 
ses projets et l'impossibilité de les exécu- 
ter , dans Taffreux dénuement où il étoit. 
L'ambassadeur lui prête vingt guinées , et re- 
çoit de lui une traite sur le chevalier Banks. 
Ledyard avoua n'avoir pas le droit dô tirer , 
mais il espéroit que celui-ci voudroit bien y 
satisfaire, en coiisidération de son entreprise 
importante et de ses succès. Comme cet am- 
bassadeur doit vous paroltre petit I Gomme , 
avec ses décorations , il floit vous paroitre vil 
à côté de cpt homme, nuds pieds et déguenillé^! 
Avoir la piesquinerie d'exiger vingt guinées 
d'un homme aussi étonnant et ïjui se dé- 
vouoit gratuitement pour le service du genxe 
humain ! 

L'impératrice envoyoit alors un détache- ' 
ment à Yakutz : vous connibissez cette place , 

Gc 4 
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et le froid rigoureux qui y règne. Ledyard 

a. 

accompagne le détachement. Il parcourt six 
mille milles au travers de la Sib'érie , jusqu'à 
Yakutz. Il y trouve un Anglois , M. Billïngs , 
qu'il avoit connu dans l'expédition du capi- 
taine Cook, etqui venoit d'être chargé, par 
rimpératrice , de faire des découvertes dan$ 
le nord. ^ ' 

DTTakutz , il alla à Oczackow , sur les 
côtes de la mer du Kamschatka ; il se pro- 
pos oit , en traversant: cette péninsule , de 
s'embarquer sur un des vaisseaux russes qui 
font Je commerce des côtes occidentales de 
rAmérique ; m?.i$>trouvant la navigation tout- 
à-fait arrêtée par les glaces, il retourna à 
Yakutz pour y attendre la iîn de l'hiver, 
. Telle étoit sa situation lorsque, sur des 
* soupçons dont la cause est inconnue , il fut 
arrêté au tiom de l'impératrice. Les despotes 
sont toujours soupçonneux ; ils redoutent les 
caractères entreprenans , les hommes indé- 
pendans. L'edyard étoit Tun et Tautre. Les 
despotes traignent les découvertes qui peu- 
vent donner des secousses au monde , et , 
par conséquent , à leurs trônes. Deux soldats 
ïussés mirent Ledyard dans un traineau, et 
lui fi^isant traverser ^ dans la rigueur deThi* 
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ver , les déserts de la Tartarie septentrionale , 
ils le laissèrent sur lès frontières de la Po- 
logne , après lui avoir dit , que ^ s^l retournoit * 
en Russie , il seroit pendu ; mais que s'il pre- 
noit le parti de rejoindre l'Angleterre , ils lui 
feôuhaitoient un bon voyage. 

Dans le plus misérable état , couvert de lam- 
beaux , accablé de ses infortunes , épuisé par 
les maladies , sans amis , sans crédit , dénué 
de toute ressource , Ledyard ne perdit point 
courage. Il dirigea sa route vers Konings- 
berg. Il eut le bonheur de trouver une per- 
sonne qui voulut bien Ini prêter cinq guinées 
snr un billet gu il tira sur le président de la 
société royale. 

Avec ce secours , il arrive en Angleterre , 
chez le chevalier Banks. Cet homme respec- 1 
table n'avoit pas attendu Ledyard , pour ré- 
pondre à sa confiance. Il avoit payé ses traites. 
M. Banks , après avoir entendu ses récits , 
lui propose une nouvelle carrière. Il étoit 
question de parcourir Tintérieur de l'Afrique. 
Une société veiK)it de se former pour encou- 
rager les découvertes dans cette partie du 
monde. Ledyard accepte. — Mais quand 
partirez- vous , lui dit M. Banks ? — Demain ; 
f «acez moi ma route. Aussi-tôt M. Banks dé- 
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ploîe une carte d'Afrique , tire une ligne da 
Caire au Sennar , puis de-là au couchant , 
dans la latitude et la direction supposée du 
Kiger. Telle étoit la route par laquelle la so- 
cîété desiroit que l'Afrique fut parcourue et 
risitée. 

La nature avoit constitué Ledy ard pour la 
carrière qu'H étoit appelé à parcourir. Vigou- 
reux comme Hercjulè , inti^épide , actif» au- 
dessus de toute crainte , méprisant le luxe et 
Fopinion publique , au-dessus des besoins , 
confiant dans ses forces et dans la bonté de 
rhomme des forêts , Ledyard ne craigno^^ 
pas plus les déserts de TAfrique , et ses ha- 
bitans basanés , que les forêts de rAmérique 
et ses sauvages. Il avoit appris, en vivant 
parmi ces derniers , que l'homme de la nature 
est toujours hospitalier envers Tétrangçr , 
dont il ne se défie pas ; et la franchise peinte 
sur la physionomie de Ledyard , qui , â'ail- 
leurs ne portoit aucune arme , écartoit de 
lui tout soupçon. m 

L'Afrique devoit être 1^ terme des tra- 
vaux et des courses de ce voyageur insa- 
tiable de découvertes. Après avoir , suivant 
sa promesse , parcouru une partie des terres 
qu'il avoit été chargé de vérifier , après avoJt 
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envoyé à la société un grand nombre d'infor- 
mations importantes, il a trouvé la mort, au 
Caire , et cette mort a privé TEurope de dé- 
couvertes cuirieiises. 

Ces voyages étonnâns de Ledyârd , peuvent 
être mis à côté de ceux de deu3c autres Améri- 
cains , Pierre Pond et Jacques Henry ^ qui , 
pendant quinze ans ont parcouru tout Tinté- 
rieur de l'Amérique , vers te nord-ôuest , et 
qui sont parvenus à découvrir > que le lac des 
fcois ne communiquoit point avec le Missis- 
«ipi , mai» versoit ^^s eaux dans la baye 
d'Hudson (i). 

Je vous le répète : si quelque peuple ïnérite 
répithète d' Horace , audacieuse race deJapet^ 
c'est la nation américaine ; c'est donc avec 
elle qu'il convient à nos François de se lier. 

Jugez encore d'elle, par la hardiesse du 
capitaine Read , qui commandoit , en. 1787, 
r Alliance , navire destiné pour les Indes orien- 
tales. Il part dans une saison contraire, dans 
la saison où la mousson devoit rempéclier d'ar- 
river à Macao. Read dédaignant la routine 
* I 1 1 ■ 1 1 I I _ Il - 1 I II 

( I ) Voyez , à cet égard , le irôisitmc volurnc du Culti- 
▼ateur américain , page 52^^. Ce châp irre de M. Crcvccocur 
contient une foule de fait* curieuse , et bien propres à don- 
flcr %ne idée des dcvcioppemcns de rAmerique. 

1 
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des navigateurs , se fraie une raute nouvelle. 
Ea descendant vers le sud , il trouve, entre 
le septième et le neuvième degrés , des vents 
de siid-ouest , qui le portent à Macao. Il y 
arrive , au grand étonnement des marins eu- 
ropéens , qui regardoient un pareil voyage 
comme impraticable dans celte saison. 

Je ne conçois pas comment , les Améri- 
cains ayaajt tant d'avantages pour faire le 
commerce des Indes orientales , dSs capitar 
listes et négocians frartçois n'ont pas encore 
en l'idée ,.ou de former des maistns ici pour 
ce commerce, dont ils vendroiént ensuite les 
retours en Europe , ou de ^'associer avec 
les maisons de Boston , de New-York et de 
Philadelpliie , qui s'y livrent avec succès. 
Par ces associations, 'ils économiseroient pro- 
digieusement sur les frais de la construction 
des vaisseaux (i) , des embarcations , sur la 

jpiise dehcrs et sur les frais des retours. 

^~— »-^»— ii»' > 1 ■ 1,1.1 .11 ^— ^ 

(i)On jugera, par le dctail suivant, du coût d'un 
vaisseau destiné pour la Chine,* 

Dimensions , qualité des bois , nombre des tonneaux du vais* 
seau l'Ame rie a , destiné pour le commerce de la' Chine , achevé 
de^coTîstruire à New-York ^ le 7 octobre lySS, ^ , 

Largeur de quille sur terre ,...;.... -102 pieds. 
Elancement d^étraves ,.....,;-»..*. ao . • •- 
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Tout concourt à faire espérer aux Amé- 
ricains que , dans ce commerce , ils rem- 
porteront un jour sur leurs rivaux d'Europe. 
La nécessité de porter du numt^raire aux 
Indes , qui pouvoit les arrêter , devient de 
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Arrière-quête, un sailié de rétambort, . . . 3 pieds. 
Acculcment de la maîtresse levée , • . . . 24 pouces. 

Longueur de beau , 32 pieds ^ 

Profondeur de call^ ou de creux , 13 ï- 

Entrepont , 4 | 

Pont de bateau ,^ 5 f 

Hauteur de dunette ,...».. 6 f 

Tous les forçais et varangues sont de la meilJ%ure es- 
pèce de'chêne blanc, ainsi que les beaux ce les courbes au- 
dessous de la flottaison. Les prercièr^s et. les hautes albngcs 
iont de chêne vcrd , de cèdre rouge et d'acacia. 

Le constructeur a fourni et placé les mâts , les esparres, 
les hunes, la figure, le beaupré, cabestan , bouteille, galerie 
d*arrière, à raison de sept pounds deux schelli- gs et demi 
par tonneau , argent de Nev-Yo/k , égal à 12,585 piastres 
et demie, 66,073 liv.vly sous 6 dcuiers tournois. — Contient 
706 tonneaux ^ de tonneaux'. 

On présuipc que gréé et prêt à mettre à la voile, il aura 
coûté près de 14,000 pounds. -*- Obscr vez que les Américains 
mettent un grand luxe dans rintéritur du bâtiment, pour 
boiser , vernisser , tapisier , etc. 

On a chargé des mais dans le fond de ce vaisseau j ar-* 
ticle très-recherché dans les îles Bourbon et de France , et ca 
général <lans rindc. 
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jour en four moins fâcheu$e , par la renais- 
sance du crédit public qui fera bientôt circu- 
ler , comme valeurs, les fonds publics, et parla 
multiplication des banques , dont les papiws 
peuvent , pour l'intérieur , remplacer le^ 
fonctions de l'argent. 

Cest à M, Morris quon doit rétablisse- 
ment de la première banque d'Amérique, de la 
ban((ue^^ V Amérique septentrionale y fondée 
à Philadelphie • eu 178^. Ee congrès, qui 
sentit combien elle pouvoit lui être utile, 
dans un moment où son papier étoit entiè- 
rement disctédiié , et où l'argent étoit exces- 
sivement rare, lui donna un privilège. Une 
se trompa point dans son espoir , et il trou- 
va , dans cet établissement , des ressources 
pour les dépenses indispensables , et qu'il 
lalloit payer en argent. Grâces aux talens , 
à l'activité , au zèle quç déploya ce surinten- 
dant de$ finances d alors , M. Morris , les opé- 
rations de cette banque Iturent si prospères , 
que dans la troisième année de son -établis- 
st^ment , c'est à dire depuis le premier janvier 
1784 > fusqn'en janvier 1786 , ses comptes 
d'espèces montèrent à près de 60,000,000 
de piastres , c'est-à-dire , plus de 5oo,ooo,ooo 
de livres tournois. Cette banque ^Qtaen^Qi- 
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te des jalousies ; une autre s'éleva à ses côtés: 
de -là un procès. Les deux banques se fon- 
dirent 'ensemble. D'autres tracasseries lui 
furent suscitées. On parvint à faire révoquer 
son privilège ; mais malgré cette révoca- 
tion , cette banque continua ses opérations 
fatvec vigueur , et jouit de la plénitude du 
crédit (i). 

Il y a maintenant trois banques considé- 
rables dans les Etats-Unis : celles de Phila- 
delphie , de New -York et de Boston. Elles 
n'escomptent que du papier certain ; elles 
ne hasardent pas de grosses sommes , parc© 
qu'elles craignent de nouvelles émissions de 
papier - monnoie. 

Elles font peu d'affaTres entre elles , par la 
même raison. 

Aussi le dernier dividende de celle de Phi- 
ladelphie a-t-il été foible; aussi ses actions 
sont-elles au-dessous du pair. Elles sô-yen- 
dent à 6 et 7 pour cent de perte , quoiqu'on 
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( I ) L'histoire de cette banque est bien tr«îtée dans Toc- 
vrage américain qui a pout titre : An fssayon crédit^ etc. , 
ou Essai sur le crédit» dans lequel on examine. Ja doctrine 
des banques , avec des remarques sur Tétat présent de la 
banque de TAmériquc septentrional*. — Oswald. Pkiladcl- 
pkic, 1786. 
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y ait pleine confiance ; car sç^s billets circu- 
lent comme de l'argent comptant ; peut-être 
est-ce aussi parce que les marchands trou- 
vent cette méthode très-commodfe. 

La banque de Philadelphie a perdu dans 
différentes banqueroutes. 

La considération des avantages que les 
barrques procyrent , doit engager à les mul- 
tiplier dans les Etats-Unis. 

Le premier effet des banques , est d'aug- 
menter le numéraire dans un pays où il y 
en a peu , et où on en a besoin : les Etats- 
Unis sont dans ces deux cas. Il y a peu de 
numéraire ; et la population augmentant , 
le besoin de numéraire croît avec elle. 

Le second effet des banques est de procurer 
une grande extension au commerce exté- 
rieur. Le numéraire remplacé au dedans , 
par l'argent , cherche da l'emploi au de- 
.hors. 

Par la même raison , et T^'est le troisième 
.avantage des banques , le travail du dedans 
aoigmente ; car l'abondance du numéraire 
fictif fait descendre l'intérêt de l'argent , et 
par conséquent favorise les 'entreprises com- 
mércfales , les défridhemeris , etc. 

Il est inutile de s'étendre plus au long sur 

les 
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les avantages des banques , relativement au 
commerce intérieur et extérieur ; ils sont 
connus ici , et vous ne devez pas douter , en 
conséquence , de leur multiplication future.; 
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LETTRE XLVI. 

Sur le nom^el empire de V Ouest , ses dwers 
étahlissemens , ses communications ; sur^ 
les Sauvages , etc. 

Que n'ai- je assez de temps , mon ami , pour 
vous décrire ce nouveau territoire de TOuest , 
(^western territory^ , que ses nouveaux habi- 
tans appellent , avec emphase , Empire dei 
rOuest , inconnu complettement aux Euro- 
péens ; et qui , cependant , est appelé par 
la nature des choses, à mériter *un jour ce - 
nom ] et dont l'allianceet le commerce seront 
sans doute , avant un siècle , fort recherchés 
par les nations manufacturières et commer- 
çantes de l'Europe. OWigé de me circonscrire 
dans des limites étroites , je ne vous o^riraî 
que les traits essentiels de ces étahlissemens 
étonnans , remettant à d'autres temps les W^ 

détails et les vastes résultats qu'un spéqula-/ 
teur philosophe peut en tirer. 

TçmelL Dd 
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Lef Etats-Unis, qui foiment la partie de 
de Yest sur Tocéau atlantique y n'embrassent 
qu'un tiers (i) de la vaste étendue possédée 
maintenant par les Américains libres. Leti 
deux autres tiers forment Fimmense territoire 
de rOuest. 

(l) Lei terres lur les bords de TOhio, cotre les Alleghenls, 
ks Ucs Onurio ec Erié , les rivières des Illinois et du Missis* 
lipi I contiennent a} 3,100 milles carrés» terrain presque 
égal i celui de la France et de la Grande - Bretagne , qui 

est de i35>A57 milles carrés; ci 233,100 millesj 

Let terres eutre les Illinois » les lacs Hu- 
ron supérieur « le Mississipi aux chutes 
Saint-Antoine» contiennent 1 19>0)0 milles 
CArrés > étendue presque égale à celle de la 
ûrande-Bretagne et de rirlande»de 131,800 

millel carrés , ci i29»o]o 

' Les terres depuis les chure$ de Saint* An* 
tolii tj à ta Kgi>e do midi , depuis le lac 
des bois » à la t4cc d«i Mississipi , cootieii* 
«tnt ^000 miltes cams ^ ce qui estplos 
que la Hollande , la Flandre ^t rirlande , 
qui ii\mu <iu« 4T>9ci milles , ci 5<^oqo 

Les trràe £ttt^Uiùs coatkiment ic^^o jo 
lii^Ue^ eams ^ ptoquc aussi grands qne 
rAlkM^.laFlMiAev*^ HUbirfe» h 




DAKS LES ÈTA*TS-U NI S, ^l^ 

, Au pied dô ces Allegîwnis , dont la cime 
pourtant ne menace point les cieux comme 
celle des Cordillières ou des Alpes , com- 
mence une plaine immense , entrecoupée par 
des coteaux dont la pente est douce , dont 
la terre végétale a depuis trois , jufqu à sept 
pied3 de profondeur ; plaine féconde , cou- 
verte de peu de pierres , et , bien différente de 
celles en-deça des Alle^henis , propre pour 
toutes les cultures y Te tabac , le chanvre , le 
xnaîs ; ces plantes vorace^ y poussent des jets 
prodigieux. Les bestiaux s'y multiplient avec 
rapidité et presque sans soins. 

C'est là que se sont formés plusieurs éta- 
bllssemens, dont la prospérité attire tantd'ë- 
inijrars; le Kentu'îké, le Frankland, Cum- 
berland , Holston , ^uskingum , Scioto. 

Le premier et le plus beau dé ces étayîs- 
semens , ^3st celui du Kentacké. Vous avez 
lu , dans la traduction de M. Parraud , Tin- 
téressante histoire de son fondateur. Malgré 
les atroci es commises par les sauvages sur • 
les premiers habitans , ils se sont multipliés 
avec rapidité. Le Kentucké , qui n'a com- 
mencé à être habité qu'en 1775, comptoir 
en 1782 , sept à huit mille personnes ; e» 
1787 , cinquante mille, et en 1790 , soixante-i, 
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dix mille. — Cet état doit être , sous peu ^j 
déclaré libre et indépendant. 
• Le pays de Cumberland , situé dans le voi- 
sinage , état qui ne fait que naître , contient 
huit mille habitans; Holston en a cinq niille> 
Franklaj^ yingt-çinq mille. • 

Le Cumberland ne tardera pas à former 
-an état séparé ; le Frankland en formoit un, 
mais ii n'a pu se soutenir. N'ayant pu lever 
un revenu suffisant pour payer ses dépenses^, 
il s'est rejoint à la Virginie. 

C'est dans la fondation de ces établisse- 
mens qu'on voit se développer le caractère 
entreprenant et opiniâtre des Américains. 
Jugez-en par ce trait. ^ 

Henderson nait dans la Caroline septen- 
trionale de parens pauvres , à peine reçoit-il 
ime éducation grossière. Son goût le port« 
vers l'étude î il s'y livre opiniâtrement^ de- 
irient un orateur consommé , est nommé chef 
de justice de cet état, avec des appointemens 
considérables , se fait aimer y respecter.. ...l* 
Henderson vouloit être législateur. U achète 
tin terrain immense des sauvages appdés 
Cherokees ; quitte sa patrie ^ sa j^ace , ses 
amis I renonce à tout y part un jour avec deux 
jfc>urgons remplis de bagage f fonde une c<k 
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lonîe entre les rivières Kentucké , Cherokee^ 
Ohio 9 y établit tine législation particulière ^ 
et y sous les auspices à'vâi pareil chef , cet 
établissement prospère. 

En voyant la rapidité avec laquelle s'éten- 
dent >ces défriohemens de l'espèce humaine , 
en la comparant avec la lenteur des coloni- 
sations foirmées pat les <ïespotes , cQfnme 
l'idée de là liberté s'aggrandit ! elle peut tout j 
elle fait tpui ce qu elle veut. Elle ordonne , 
et les forêts s'abattent et les montagnes s'ab- 
feaissent , et de riches fermes s'élèvent et 
préparent Tasile de générations nombreuses , 
tandis que da^ Superbe ville de Palmyre peHt 
et tombe en ruinés avec la femme orgueil-^ 
leuse qui là fonda ; et ses ruines viennent 
ifttest^^qïf'ilcHl'y-a rken de durable que ce qui 
est , que ce qui reste libre. 
€ Ije Keniùcké parolt devoir toujours con- 
server l'avaniage : son territoire est plus 
étendu ,so?ï sol phis fertile > ses habitant 
sont plus nombreux. H est situé sur l'Ohio , 
navigable dans presque tous les temps. Il 
partage ce dernier avantageavelc detix autres 
étiablissemens dont je vouô parlerai. tout à' 

Les toasts , ou santès^^ suivîmes , portées àlâ-^ 
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fére du 4 juillet 1788 , célébrée à Lexîngton 
dans le Kentucké , vous donneront unç idée 
de Tesprit des habitons de cette partie de 
TAmér-que. 

Ai' univers occidentaU — Union perpétuelle 
sur des principes, d'égalité , ou séparation 
amicale. 

La navigation du Miss'ssîpi , à tout prûc^ 
excepté celui de la libert(^» 

Harmonie avec l'Espagne et réciprocité d© 
bons offices. 

A nos frères du Muskingum 9 et prospérité 
à leur établissement. 

Puissent les sauvages , ennemis de rAmér 
rique, être châtiés par les armes ! 

Puisse l'Atlantique être juste , le territoire 
occidental être l^bre ). et toiîis deux être 
heureux ! .,.,... 

Gouvernement é^iergique foflfdé^tàr des 
principes fédéii^ux. fi -.. . 

A la république de Kentucké y ce quator-^ 
zième limiinaire de lâ consteUatioabfn^^ 
oaine. .., . . 

C est avec des émigrans du Maasa^ii^tt 
et de Bbode^Island , q^e s'est fbarmée la co« 
lonieduMuskingum, rivière qui tombedâns 
U p^Mùe occideBt.tal& de rOhio^ 
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La compagnie de TOhio , dans son assem- 
blée du ajuillet 1788 , a nommé la ville bâtie 
au confluent du Muskingum et de TOhio^ 
Marietta , en prenant les deux extrémités dtt 
nom de te reine de France , Marie - AntoU 
nette. Ce trait de reconnoissance et de 
galanterie doit vous surprendre de la part de 
ces demi-sauvages. — C'est au général Varnum 
qu'on doit cette idée bizarre ; il en a eu en- 
core une plus bizarre dans les noms imposés 
aux rues : — J^ia sacra. — \ Campus MartiSé 
•— * Varnuto est enthousiaste de l'antiquité ; il 
portoit si loin sa haine contre les Anglois , 
qu'il vouloit qu'on abandonnât leur langue 
et qu'on ne parlât plus que grec dans les 
États-Unis. M. Çrevecœur avoît proposé d'ap^ 
peler, cette ville, CastripoHs ^ en mémoire 
du camp, qu'on y a retrouvé. Ce camp est un 
monument bien étrange et qui prouve irré-^ 
sîstiblément , que ce continent a été habité par 
un peuple civilisé. 

Le discours prononcé par le général Har- 
mar , et 'la réplique de Varnum sont écrits 
dans un style pompeux qui a fait rire leç 
gentlemetf. ou messieurs des Etats-Unis. 

Un particulier qui a voyagé en 1788 sur le 
Muskingum, a imprithë- avoir été porté de 
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Pittsburg à ce fleuve, en quarante - huit 
heuFjes, sans voiles ni rames. Il dit que le 
terrain en est superbe , qu'il y a déjà beaucoup 
de tentes , que la végétation y est rapide. 

De la compagnie de TOhio s'est fôrniée une 
autre compagnie, dont le nom est devenu plus 
fameux en France , celle du SciàCo (i). Elle 



( I ) On a beaucoup crié contre cette compagnie ; on Ta 
accusée de vendre des terrain^ qui ne lui app'ârfenoient pas , 
de faine des tableaux exagérés de leur fertilité y de tromper 
lés émigrtns , de dépouiller la France de ses habitans , pour 
les envoyer à la boucherie chez' le^ sauvages. . . .;. .Mais ks 
titres de propriété de cette assopation sont incontestables : 
la plupart des*propriétaires américains sont des hommes res- 
pectables. La description qu*ils ont donnée du terrain qu'ils 
* vcndoient , est tirée des rapports publits d'un géographe es- 
itimé en Amérique » M. Hutchîns ( voyez Topographical des* 
cnptlon » hy Huuhlns ). il n'est personne qui ^puisse lui 
contester une prodigieuse fertilité. £a vonicairTOOS un 
exemple ? Le maïs y vient à quinze pled$ de hai^te4]r. Cer- 
tainement les aristocrates de France^ qui ont e^jla folle idée 
d*y émigter , pour fonder une monarchie ,' seront cruellement 
déçus dans leurs espérances : ils fuient le gouvernement fran- 
çois , parce qu*il établit l'égalité des droits > et ils tombent 
dans une société où cette égalité est consacrée par la nature 
même, des choses , où chaque homme est soUidté à Tiodé- 
pcodance par tout ce qui l'environne , et sor-toat par la fa- 
pHiii de subvenir à ses besoins^ ils fuient , pour conservei 
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a pris ce nom d'une rivière qui se jette dans 
rOhiô , après avoir traversé les deux millions 
d'arpens qui lui ont été rétrocédés. 



des titres , des honneurs , des respects privilégiés , et ils 
tombent dans une société nouvelle, où les titres de Tcrgueil , 
du hasard sont foulés aux pieds, et même ignorés, où Tes- 
timc ne s'accorde guère qu'à la force physique. La vie du 
Scioxo est la vie des forêts ; c'est le premier degré après 1 état 
de nature. Il faut renoncer aux plaisirs , aux goûts , aux ha- 
bitudes voluptueuses , aux préjugés de TEuropc. Ce n'est pas 
que U bonheur ne puisse se trouver sous l'humble toit du 
chasseur de Scioto 5 mais ce bonheur n'est point celui que 
cherchent nos aristocrates européens *: il consiste dans Tin- 
dépendance de tous les hommes , de presque tous les besoins 
et préjugés des^ciétés civilisées ^ et nos atistocraces ont 
mille besoins, mille goûts .recherchés. .... Le Scioto con- 
vient aux malheureux d'Europe qui n'ont ni propriété , ni 
emploi ; qui , doués de la force , sont en écat de travailler. 
Ils trouveront au Scioto , et en général dans tous les établis- 
semens de derriète , de quoi fournir à leurs besoins. La terre 
'* leur donnera toutes ses denrées , pour prix d'une légère cul- 
ture ^ les ahimaux des forêts serviront à couvrir leur table , 
en attendant qu'ils aient pu élever des bestiaux autour de 

leur ferme Cétoit donc rendre service aux infortunés, 

privés de leur subsistance par la révolution ^ que de leur ou- 
vrir un asile, de leur donner une propriété. Mais , dit-on , 
les pauvres trouveront tous ces avantages en France ; nous 
avons des terres en friche.— Oui , je le crois. Mais les pro- 
priétaires sont- ils disposés à les céder gratis ? Sont-ils dis- 
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Cette colonie peut s'élever prompte- 
xnent à un haut degré de prospérité , si les 
embarcations des individus qti'on y trans- 
porte de France et des pays étrangers , y sont 
inieux combinées ; si Ton a soin de prendre 
toutes les précautions pour rendre leur voyage 
moins pénible et leur passage à un antre genre 
de vie , moins douloureux. 
La crainte des sauvages éloignera ss^s doute, 
pendant long-temps , beaucoup d'Européens 
de ces capitons. Elle n'arrête pas les Améri- 
cains , elle les engage seulement à ne pas 
trop écarter leurs habitations. Mais à mesure 

— ■■■ ■ ■■ T W ' 

posés à faire des avances ? Mais les denrées seront-elles à 
bas prix ici camme au Scioto ? Non. Pourquoi donc tant 
déclamer contre une émigration qui étoit tout à* la- fois utile 
à la France , aux individus, auk Etats-Unis ; émigration 
d'od poiTVoit sortir une colonie qui seroit un jour très-utiîe 
aux- rapports commerciaux de la France avec le territoire de « 
l'Ouest ?• . . . Je le crois fermement 5 1 *homme qmi poorroit 
trouver un moyen de transporter dans les forêts d'Amérique, 
sans beaucoup de frais, et volontairement-, les trente mHic 
xnendians , dont It crainte autant que Thun^anité salarie Ti- 
naction dans les environs de Paris , cet homme mériteroic 
unautelseaefFet, il adroit tout à- la-fois guéri I? capitale d'une 
lèpre , rendu tncnte mille malheureux an tonheur et aux 
moeurs : car la fn^rndicité n*a poiût de mœurs , et les forêts 
en donnent. 
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quelles s'augmentent, d'autres vont en avant 
et forcent les sauvages de reculer. 

Il faut vous tracer ici le portrait de ces 
Américains des forêts , destinés sans doute à 
changer la face de cette partie du monde. 
— L'Américain des forêts aime la chasse et la 
préfère à la vie rurale. Il ne cultive que pour 
ses besoins, ou pour se procurer des jouis- 
sances du dehors. Ennemi des génês et du 
travail, peu attaché au lieu quil habite , il 
Aime les entreprises , se laisse aisément sé- 
duire par la pfeinture d'avantages éloignés , 
et de pays plus beauj^ Il aime la guerre ; il 
ira la faire en Canada , dans la Louisiane , 
avec le p-us grand plaisir. Cependant il ne 
5'engflge pas au-delà d'un an, car iL est 
époux et père , et il aima la vie casanîière 
pendant un certain temps de l'année. 

L'Américain des forêts est bravé , hardi , 
méprise la mort , .méprise les sauvages. Il 
dort seul aussi tranquillement an milieiii des 
forêts , que s'il étcit entouré de voisins nom- 
T)reux. Des incursions subiteg des Indiens 
portent l'alarme dans un canton ;, une famille 
est assassinée ; on s*en inquiète deux à trois 
milles à la ronde , et Tinquiéfudé ne s'étend 
pas au-delà. Les sauvages ne paraissent pres- 
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que jamais qu'en petit nombre , et aussi-tôt 
que l'alarme est donnée, tous les Américains 
du canton se rassemblent et vont à la chasse(i) 
de ces malheureux indigènes , qu'ils détrui- 
sent insensiblement. Car le sauvage finit par 
succomber ; il fait mal et misérablement la 
guerre. 

Les sauvages les plus k craindre sont ceux 
qui habitent les bords du lac Erié , les Creeks ^ 
les Cherokees , les Chartas et Chicasas. Un 
©nt fait , dans ces derniers temps , une cruelle 
guerre aux habitans de la Géorgie et du 
Cumberlànd. 

Voulez* vous avoir un portrait des sauva- 
ges , lisez celui qu'a tracé Penn (2) ; il est 
encore bien ressemblant. Forts , bien taillés, 
adroits , noirs , parce qu'ils se noircissent , 
ils ont les yeiix petits et hoirs , comme les 
Juifs (3) j ils se frottent de graisse le corps, 
•pour le préserver de la chaleur et du froid. Ils 
se nourrissent de venaison, maïs , fèves , etc. 

( I ) Ces Américains ont dressé des chiens de race apgîoîse 
pour la chasse des sauvages : c est le seal moyen de les difc» 
'Couvrir dans leurs embuscade^. 

( 2 ) Voyez tertres à ses amis , totn* 6 , page 48; 

( }} Penn cto/oic qu'ils en (ksccf^oiei^^ ^ 
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t^ur langage est élevé , concis j aimant leur» 
enfans , généreux , braves , pleins de bonn« 
foi , hospitaliers , ils sont irascibles , cruels , 
quand ils sont offensés. On tes accuse d'être 
fijis , rusés , méfians , voleurs , gourmands et 
vindicatifs à Texcès/Les guerres, la petit© 
vérole , les liqueurs , Tavortement des filles , 
la misère d'une vie errante diminuent tous 
les jours leur population. 

On ne peut nier qu'ils ne tiennent la plu- 
part de ces défauts de leur communication 
ayec les Européens; ceux-ci leur ont donné 
l'exemple de la mauvaise foi. Jamais le To- 
niahawkn auroit fait d'exécutions aussi cruel- 
las,^itous les Américains, habitans des fron- 
tières , avoient eu la bonne foi et l'amour de 
la paix des quakers. Je veux vous citer un 
trait des fourberies européennes. Dans un des 
Etats-Unis , on conclud un achat de terres 
avec les Indiens , le prix est accordé pour 
tout le terrain qu'un homme peut paircou- 
yir entre deux soleils. Les Anglois font venir , 
un homme qui avoit la réputation du plus ^ 
alferte coureur de l'Amérique , et triplent le 
terrain. Les Indiens furieux de la superche- 
rie , commencèrent aussi-t^t une guerre. 

.Un fait touchant , oui tous donnera une 
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bonne idée des vertus et de la reconnoîssance 
de ce peuple , est rattachement qu'ils con-- 
servent pour les François. Un homme de 
cette nation peut voyager en sûreté , sans 
armes, du Canada aux Illinois. Les^ sauvages 
distinguent à son air , à*sa peau , à son lan- 
gage , à quelle nation il appartient , et ils le 
fêtent conmie un frère. Mais s'il se trouve 
avec des Américains , ils le traitent avec la 
même cruauté ; car il détestent les Améri- 
cains. 

Cette antipathie , qui parolt presque indé- 
racinable , empêche d'espérer que jamais il 
subsiste une harmonie durable entre les deux 
peuples. Cependant le congrès prend les 
précautions les plus sages , pour arrêter dé- 
sormais les querelles et les guerres. Aucun 
particulier , aucun état ne peut plus acheter 
de terres. On a porté des lois , pour punir sé- 
vèrement les Américains qui chasseroient 
sur les terres des Indiens. On a conclu dif- 
férons traités avec les tribus indiennes , les 
plus nombreuses et les plus respectables. 
Telle est celle des Creeks , commandés pat 
le faineux Mac Gillivray. Le congrès , Was- 
hington à sa tête ^ s'est engagé à leur payer 
un sub5i(fe axmoel de i5oo piastres pour -les 
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dédommager de ce qu'ils perdent parla nou- 
velle fixation des limites ; et ce qui vous fera 
' J)lus de plaisir , le congrès s'engage; pour 
favoriser la culture parmi eux , à leur fournir 
gratuitement des grains , des bestiaux , dés 
instrumens de culture , et des commissaires 
pour les instruire* 

On espère que de pareilles mesures amè- 
lieront insensiblement les sauvages à la paix , 
plutôt qu'à la civilisation européenne ; car 
bien des exen^^les découragent de la tenter. 
On a vu des Inaiens , enlevés dès le bas âge , 
mis au collège , élevés jusqu'à l'âge de vingt 
ans , mettre bas le costume européen , à la 
première visite qu'ils faisoient à leur parens , 
et adopter leur vie indépendante , malgré 
toutes les instances. 

Mais en déployant les dispositions les plus 
pacifiques , le congrès. n'a pas manqué de 
prendre de sages précautions pour arrêter 
les incursions des sauvages. Ainsi , le fort 
Franklin défend les frontières de la Pensyl^ 
vanie ; TOhio est garni de forts ; le fort Har- 
mar à la bouche du Muskingum , le fort 
Steuben , aux chutes de FOhio , le poste Vin- 
cennes , sur la Wabash , etc. tous ces forts 
sont garnis d^ troupes très-bien entretenuçs. 
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Elles sont composées de jeunes gens de bonne 
volonté qui s'enrôlent pour trois ans , et qui , 
au bout de ce temps , s'établissent dans le 
pays sur des terres qu'on leur donne, ensortê 
qu'ils en garantissent la sûreté , en même 
temps qu'ils contribuent à sa prospérité. 

La révolution qui s'est opérée dans le gou- 
vernement d'Amérique sera sans doute utile 
aux sauvages ; car ce gouvernement tend 
essentiellement à la paix. ]^ais une nom- 
breuse population devant pMSsi en être le 
résultat rapide, il s'ensuivra de deux choses 
l'une : ou les sauvages se fondront par la 
civilisation parmi les Américains ; ou mille 
causes anéantiront promptement leur gêné- ' 
ration. 

On ne doit donc point craindre que la ter- 
reur des sauvages arrête l'ardeur des Amé- 
ricains , qui se précipitent en foule vers le 
midi. Ils espèrent tous que. la navigation du 
Mississipi, devenue libre , leur ouvrira les 
plu:> vastes marchés pour les denrées néces- 
saires aux colonies , dont ils regorgent. Les 
Espagnols accorderont ils cette navigation ? 
La leur enlèvera-t-on ? Tel est le .problème 
à, résoudre. On négocie , mais depuis quatre 
ans la négociation traîne en longueur. On 

soupçonne 
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«Otipçonne certains ('tats qui craignent une 
dc'sertion ^énc^rale , de 3'y 0|)po er et de cou- 
certer avec les Espagnols. C'est ce concert 
qui a fait, naître la proposition de fermer la 
navigation du Mississipi , pendant vingt-cinq 
^ ftns , àcendition que les Américains auront un 
commerce libre avec l'Espagne. La Virginie 
et le Maryland ^ quoiqu'ayant plus à craindre 
de la concurrence de l'ouest , se sont opposés 
à cette proposition , comme dérogatoire à 
rhonneur des JErats-Unis , et la majorité d^& 
états a adopté ce sentiment. 

L'espèce de défiance que les hal itans de 
fouest montrent sur les desseins secrets du 
congrès €t des Etats-Unis, lait croire à plu- 
sieurs personnes que 1 union ne régnera p^s 
Ifong-tei^ps eptr f3ux , qu'il y aura une scis- 
sion ; ils le croyent d'autant plus probable;, 
que les Anglois du Canada pratiquent déjà 
les habitans de Toues): pour se lier avec eux. . 

Mais une foule de raisons me déterminent 
à croira que r harmonie subsistera toujours 
entreux. Laplus grande partie des propriétés 
de Touest est entre les mains des habitans 
de Test. Les émigrations qui se font sai-a 
cesse j d^un pays à l'autre, rafraiclissent 
perpétuellemeut les liaisonsj et enfin , comm^ 

Tom» IL Ee 
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il est de l'intérêt dès Américains de fe$t et de 
louest , de s'ouvrir un grand commerce avec 
l'Amérique méridionale ,,de franchir les bords 
du Mississipi , ils resteront et doiyent rester 
unis pour effectuer ce projet. 

Les habitans de l'ouest son convaincus que 
cette navigation ne peut être long temps fer- 
mée. Ils sont déternrmés à l'obtenir , de gré 
ou de force : dussent-ils prêcher une croisade , 
ils l'emporteroient. Le congrès Inétne ne 
pourra tempérer -cette ardeur. Des Améri- 
cains qui ont secoué lé joug , qui sont maî- 
tres de rOhio et dû Mississipi , ne peuvent 
concevoir l'insolence d'une poignée d'iti- 
dalgos qui veulent contester la liberté dés 
fleuves et des mers ,. â quatre - vingt milte 
Américains. Ces idéiis', qui fermeàtent dans 
toutes les têtes , les gains énormes Faits paûr 
-ceux qui introduisent leurs denrées par corn- 
trebande ou avec des. passe-ports , à la noii- 

velle Orléans ( i ) et dans les établissemens 

- . . ■ ' ■ . ■ .*- 

(i) Le major Dobm , ^i y fatsoit f e ccMnJeEce «n 178&9 
medisoic que le tabac s'y veadoit lO pms^ret Iç <{iiifital 9 ^il 
n*en coûte que 3 ou 4 eo Virginie ; rindigo^Auiepia^te l> 
livre s le beurre une demi* piastre. Il calcuLit qu'une cai^ai* 
son de 6000 piastres en rendoir p!u5 de 30,000. Qbserrcs 
que presque cou( le commerce se fait en argeat. Ccsc oa 
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Voisins , attirent de ce côté une foule d'émi^ 
grans. Vue ^querelle suffit pour enflammer 
les esprits , et si jamais les Américains mar- 
chent vers la nouvelle Orléans , elle tomhft 
sons leur puissance. 

L'Espagne craint ce moment et cherchée 
le reculer ; il ne peut pas être loin. Elle de- 
vroit ouvrir le Mississipi , et la nouvelle Or- 
léans deviendroit un entrepôt lucratif des 
productions des colonies et de celles du nordi 
Elle ne le fera pas ; la politique étroite et 
superstitieuse qui la dirige, s'y oppose, Elje 
craint sur-tout la communication de ces opi^ 
nions d'indépendance , que /les Américaine 
portent par-tout, et que leurs succès prêchent 
efficacement. Mais cette communication 
même est déjà ouverte par un projet biien 
mesquin , que l'Espagne a imaginé, pourar^ 
réter le carafctère entreprenant des Améri^^ 
caiiis libres. Elle les attire par des encoura- 
geinens sur le bord occidental (i) du M ississi^ 
pi , dans la Louisiane , en octroyant à ceust 



I l .l - l » ! 



fait certain que le gouvernemefic espagnol envoie tous les 
ans, de la Havaone à la nouvelle Orléans, un million àc 
piastres, qui sert à payer les dépenses du gouvernement. L4 
plus grande partie passe aux Américains. 
( I ; Cet établissement est fomié par fe colcuel Morgm», 

£e sk 
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qui s'y établissent , le privilège exclusif au 
commerce de la nouvelle Orléans. Cette co- 
lonie sera l'entrepôt de la contrebande la plus 
active et la plus heureuse ; c'est le premier fon- 
dement de la conquête de la Louisiane, et de la 
civilisation pacificj^uetdu Mexique et du Pérou. 

Comme il est à désirer pour le bonheur du 
genre humain quelle s'opère promptement! 
Jugez , parles faits suivansj et de sa nécessité, 
et.de sa possibilité et des avantages immenses 
qui en résulteroient pour l'univers entier. Car 
les hommes qui sèment et qui peuplent ici , 
augmentent la population et la prospérité des 
nations manufacturières de l'Europe. 

Jues habitans françois des cinq villages des 
Illinois foulent avec dédain le plus riche sol 
de Tunivers. Le& François et les Espagnols 
établis chez les Natchés , sur le terrain le plus 
propre à toute espèce de culture , n'ont pas, 
depuis un siècle , défriché un arpent ; tandis 
que les Américains qui s'y sont établis récem- 
ment, ont aujourd'hui plus de trois mille fer- 
mes , de quatre cents arpens chacune , les- 
quellesfoumissent la majeure partie des con- 
sommations de la Nouvelle - Orléans. O li- 
berté ! liberté ! Quel est ton empire ! Tu crées 
l'industrie f qui yivi£e ce qui étoit mort. 
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A quelque distance du Mississipi , et sur 
des branches navigables de ce fleuve , les 
Natchicotchés , les Apalouses , les Atacapas 
languissent , sans s'augmenter , au centre 
d'une plaine de i5o milles^ de profondeur, 
sur 600 milles de front ; plaine entrecoupé de 
prairies naturelles fort étendues , de forêts 
et de terres labourables , dont la richesse 
égale ce qu'il y a de plus fertile sur le globe.' 
Transportez dans ces vallées déUcieuses , ou^ 
l'infatigable habitant du Massasuchett , ou 
k quaker sobre et régulier , quelles richesses 
immerges ils tireront du sein de cette terre 
fertile ! richesses qui , se versant ensuite sur 
le reste de la terre, rendront moins chères 
les denrées de première nécessité , augmen- 
teront les travaux , diminueront le nombre 
des misérables. La paresse et l'ignorance , qui 
condamnent au néant de si belles contrées , 
y ensevelissent en même - temps une foule 
de générations nombreuses. 

Je me transporte quelquefois , mon ami,, 
au-delà d'un siècle ; mon imagination me 
peint , non pas des villes ( 1 ) à la place de ces 



( 1 ) Il n'y aura jamais, en Amérique , de grandes^ villes 
qui, comme Londres ou Paris , absorberont tout rargènt, 
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fbrét^ y mais des habitations ëparses^ et ee- 
pendant se communiquant depuis le New- 
If ampsbire jusqu'à Quito. J'y vois le bonheur 
à cMé de Tindustrie , la beauté parant les 
f^les de la nature , la liberté rendant ^ 
avec les mœurs , le gouverneitient et les lois 
presque inutiles , la douce tolérance rem-»^ 
pldça/it la farouche inquisition ; f y vois u^ 
jcmr dé fête ; Péruviens , Mexicains , Amérî- 
oûins libres , François, s*embrassant comme 
des fr^es , maudissant les tyrans , et bénis- 
sant le régne de la liberté , qui doit^ameneri 
par-tout utie harmonie universelle. — ^ Mais les 
mines ,les esclaves, que deviendront-ils?'^— 
Les mines se fermeront , les esclaves seront 
les frères de leurs maîtres , et mériteront de 
Yétre , en acquérant leurs connoissances et 

leurs mœurs Mais que faire sans cet or 

que la cupidité convoite par- tout ? -— H ne 
convient point à un pays libre de l'exploi^r , 
s'il ne peut l'être que par la main des escla* 
▼es. Un peuple libre manquera -t -il jamais 

tons les moyens: d ou résulte qu'ils seront répartis plus 
également par- tout j que la population sera plus grande ce 
moins aisée à corrompre , l'industrie et le bonbeor plus uai- 
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de «îgnes pour faciliter l'échange de ses den- 
rées ? L*or a plus serri au despotisme qu'à la 
liberté , et la liberté trouvera toujours des 
agens moins dangereux, pour remplacer l'or. 
Nos spéculateurs sont loin d'imaginer que 
deux révolutions se préparent dans le nou- 
veau continent, qui bouleterseront les déeê 
et le commerce de l'ancien ; c'est Fcuverure 
d'un canal de communication entre les deux 
mers, et Tabaridon des mines du Pérou. Par- 
donnez y mon cher ami, si je ne me livre pas à 
unefoule d'autres résultats qui doivent infail- 
liblement dériver du caractère entreprenant 
et des Qpinions des Américains. Voulez-vous 
les connoltre ? lisez ce passage de Tristram 
Sli andy ; il leur convient. 

<c La nature , comme unfe bonne mère , a 
montré pour tous la même bonté. — Elle 
a observé t^nt d'égalité dans la distribution 
de ses faveurs, qu'elle a mis presque tous 
les habitans au même niveau ; en sorte que 
vous rencontrez ici peu d exemples de vaste 
génie , mais aussi par-tout , chez tous les ha* 
bitans et dans toutes les classes , vous trou- 
vez bon sens , intelligence , lumières sur ce 
q^i concerne le bonheur domestique et les 
droits de l'homme. — Chacun a sa part de 

Ee 4 
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cette intelligence, et cela est juste, —Avec 
nous autres Anglois, le cas est différent; 
n*'U3 sommes tout haut ou tout bas. — Vous 
êtes un grand génie, ou, cinquante contre 
un , vous n'êtes qu'un &ot. Les e:3ttrémes sont 
plus communs que le milieu. » — Or, la pros- 
périt é générale ne se trouve que dans ce 
milieu. /La servitude est loin , lorsque les lu- 
mières sont disséminées par-tout avec cette 
égalité. Il est diiiîcile que le despotisme se 
glisse , lorsque tant d'yeux sont ouverts sur 
lui , lorsque chacun a des principes et lin- 
dépendance. Qui a ramené presque par-tout 
le despotisme ? Ces deux extrêmes y dont 
parle Sùerne : les grands ou les hommes de 
génie, qui se servent de la populace igno- 
rante I comme d'un instrument, pour écra- 
ser le milieu éclairé , mais aristocratique^ 
Ici il n'y a , ni grands , ni génie , ni milieu 
aristocratique > ni populace. 

Note sur Rétablissement du Scioto. 

Je crois devoir réimpritner ici un article que je trouve dans 
le' moniteur du 16 avril 2791. — Il confirme ce que j'ai dit 
de rétablissement du Scioto , pages 414 et 425 de ce second 
volume. <^— Il me paroit , d*après ces détails , que rhumanité 
et la pQlici()ue exigent qu on s'occupçdc coaûuuer cette émi» 
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gmidn qai , je le répète , ne peut qu'être utile et pour la 
Prance , et pour les infortunés qu*on y transpoitcra. Ejot sa- 
crifiant quelques centaines de mille livres , on ft^roit le bon- 
llea^de beaucoup de millions d'hommes. 

M Les dernières nouvelles que l'on açues ici de la colonie 
françoîse du Scioto sont des plus satisfaisantes. La compa- 
gnie qui esc à la téce de cec;e entreprise a cru devoir faire des 
sacrifices pour favoriser cet établi.scment naissant. E!le a 
commencé par f-ciliter aux ^m'gians les moyens de faire 
le-voyage : cl ea fait ensuite dist ibuér tut le^lieu même une 
quantité assez consid 'rable de rations de potn , de viande , 
d^cau-de-vic et d'autres provisions de ce genre pour 'que les 
colons fussent da ^s le cas d'attendre leur récolte. Elle entre-» 
tient à ses frais cinquante chasseurs , dont Tunique occu- 
pation est de leur procurer du gibier. Enfin ,*elle a envoyé 
uti grand nombre d'ouvriers américains , pour aider à la 
coupe des bois et à la construction des maisons. 

Aidés par toutes ces ressources , les colons se sont livrés 
au travail avec la plus grande ardeur ; et ih ont déjà lieu de 
se promettre les plus grands succès. La fécondité de la terre 
surpasse encore Tidée qu'on leur en avoit fait concevoir. Les 
Tégé'aux y sont en général de la meilleure qualité. L'érable à 
sucre y croît dans une telle abondance , que Ton pourra se 
passer de faire venir cette denrée des Antilles , et qu'il se fait 
même déjà des spéculations pour çn exporter le superflu. 

Les colons oirt déjà contracté des mariages avec des fem- 
mes du Kentuké. La Colonie est composée d'environ sept 
cents colons qui paroisscnt tous fort contcns de leur sort , à 
l'exception cependant de ceux qui , ayant un peu de fortune, 
ont cru qu'ils jouiroient d'un plus grand degré de considéra- 
tion : ceux-là se sont absolument trompés dans leur calcul. 
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Alalgcé le laxe àe km table tt de leur ameublement , leur 
maison se trouve diserte » et Ton marque fort peu d'égards» 
Les laboureurs .sont ceux qui )oui$se<K de la plus grande es* 
time , et la considération se mesure ea g^mral sur Tutiliré 
de la profession. 

Le ckef-'Iiei^des ëtabtissemens f^inçoiscst sur larîvesef^ 
tentrionale de l'Ohio ^ en face de remboucburc du grand 
Kanhawa, rivière qui facilite lacommufiication^avec UVi^ 
gînie.U ne faut pas plus de quinze jcurs pour s'y rendre de 
New-Yo<^k. Le principal 4e ces éiablissemensse nonuneâf/- 
Upolis, Un autre déjà commencé s'appellera A^lys. 

Il n*y a point encore de gouvernement proprement dit; 
fliais il est déjà facile de remarquer une tendance générale 
vers le gouvernement dénaocratique. En ntteodant qu<Ni 
s'occupe à faire dcsWs, lc$ colons ont désigné parmi cor 
quelques personnes en qui ils ont reconnu de h capacité et 
de la prudence , pour accon^moder: les différens qt» peuveoi 
survenir entre eux ««. 

Fin du secon4 ^ohm^. . 
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